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fi A matiere de l’Univers en: obéïflânte

W a: fouplc, a; l’efprit qui la gouverne,
n’a en foy aucune saule qui le porte à

mal
I. A mariera le l’Univm efl oléfiante éfaufila]

. Antonin avoit corrigé l’opinion extravagantede
quelques Stoïciens , qui foûtenoient que Dieu trou-
voit quelquefois la matiere defobéïfl’ante 8: revêche,
a: que comme il ne l’avoir pas creée. 8c qu’elle étoit
éternelle wifi-bien que luy , il n’avoir fur elle qu’un
pouvoir fort limité; impiete’ que les Peres ont heu

renflement combatuë. -
(A) 4ufi

ï

Av.
41’



                                                                     

s

a Reflexiam Morfle: de l’Emp.
mal faire, car il n’a nulle méchanceté; airai
ne fait-il aucun mal, a: rien n’cll bielle par ce;
Efprit. Or c’ell: luy qui produit ë: qui com

Tomme toutes choies. lI I. Quand tu fais ton devoir , ne t’informe
point fi tu asfroidou chaud; fi tu es accablé de
fotnrleil , ou fitu as bieudormi; fi l’on parle bien
ou mal de toy; fi tu meurs, ou fi tu fais quelque
autre choie : car la mort cil aufii une des trôlions
de aoûte vie 3.8: dans. celle-Là, comme dans tou-
tes les autres,il fulfit de bien faire ce qu’on fait.

III. Re arde alu-dedans de toutes chofes,
à ne te lai e Jamais tromper ni à leur qualité,
ni à l’éclat qui les environne.

TV. Toutes les parties de cet Univers chan-
gcrom bien-mû: car ou elles s’exhaleront en

va-

.Auflî ne fuirai un»: 0:41.ij n’ell: plus contrai-
re à la nature de Dieu , que de faire du mal. Il n’en
point l’Auteur des maux, comme le croyoient les
manichéens 8c les Marcionites. Mais ce qui nous
paroit un mal . n’ait qu’un châtiment a: une peinç
dont Dieu le krtvpour nous convertir; à c’efl: ainfi
qufil’faut entendre ce que Dieu dit dans Haie: (a)
Ego Domina: arien: parmi à "un: "talant;
dans Miche’e z )Qa’æ Jefimdit malum à Dtmino tu

portas faufilent. K .1LCar la ne" uufiî une le: allions de noflr: 11m]
(au: cela cil vray et heureufëment dit! Mourirl c’el’c a.
Kir; scarifioit pour aôtizon, il vaut autant faire celle-là.
qu’une; autre, pont-vît qu’on la fafTe bien.

’ 1V. Car au elle: fabuleront en taponna, s’il div"!

» . i quea). in; 4,4, (la) Midi. h n.



                                                                     

Marc Antonin. L I v. Vl. . 3
Vapeurs, s’il cit vray que leur matiere (oit une
a: fimple; ou elles feront dillîpées.

V. L’Efprit qui gouverne tout, fait ce qu’il
fait; pourquoy il le fait 5 8c la marier: dont il a
le fait.

V1. La meilleure manier: de fi: vanëeiïm
c’efi de ne refi’embler point à celuy qui nous

fiait injure. une” " I’ " vV11. Fais confifier ta joye 8c ton repos a

’ t palier
que leur mariera fiait un: évfimple.] Antonin confi-
dere icy la marier: fous les deux différentes idées
qu’en ont eu les Philofophes. Les uns ont dit qu’el-
le elloit une et fimple , 8c que les quatre elemens
n’étaient compol’ez que de la jouâion de les diffi-
rentes parties. De forte que la mort des élemens,
s’il faut ainfi dire , citoit de retourner comme une
vapeur dans la premiere matiere,-. 8c les autres ont.
confideré les quatre élemens comme autant de prin-
cipes difi’erens St détachez les uns des autres. De
forte que la mon des eûtes qu’ils compofoient, n’e-
iloit que la feparation, la difïipation, la divifion de
ces mêmes élemens qui retournoient dans leur pre-

mier carre. l lV. L’Efprir qui gouverne tout, fait u qu’il flibl
Antonin dit cecy pour appaîlèr les troubles 8: les in-z
quietudes où l’on cil-fur chaque accident. Dieu faite...
qu’il fait; il a les vcuës 8e fes deil’eins, c’eft à nous

à nousabandonnerà la conduite. .
V1. La immune manier: de]: orangen] Ce mot cl!

divin; il sa: pris fur celui de Diogene. Qelqn’un.
luy ayant demandé, Comment pourrai-je me venger Je
in): mima]? il luy répondit, En n rendant honnête.

ont)». t r »(A a) i VIL En



                                                                     

4 , q Reflexiau: Morale: de I’Emp.
paire: d’une bonne aâion à une auçre bonne

aâion, en te fouvcnantroujoursde Dieu.
VIII.’La partie rupericurel de nofire ame

s’excite , le tourne, fe vremuë comme il luy
plait, fa rend telle qu’il luy plaît , l8: fait que
tout ce qui arrive, luy paroîtrel qu’il luy plaît.

I X. Chaque chofe arrive félon la nature du
tout, 8: hon pas felon aucune autre nature qui
l’environne, ou qui (oit enfermée au-dedans,
ou fufpcnduë alu-dehors. v

X. Ce
VIL En n fiu’vmdm Majeur: de bien] Car les

meilleures tétions (ont imparfaites 6c mortes , fi en
les faifant on a d’autre objet que Dieu. .

1X. claqua chef: arriwfelon la nature du Tout, à
mm par [don aucun: MtNJ Ce monde materiel n’ait
pas capable de fe conduire luy-même, car il e11 pri-
ve’ de raiibn a: de raniment. Il faut donc qu’il fait
conduit a: gouverné par quelque nature entierement
difl’erente de la maticre. Cette nature ne ut eflre
aune que celle du Tout , celle qui a crée le Tout:
car ce’ne peut pas efirc quelque nature particuliere
de l’unede fies parties; elle feroit iniuflilânte , 8c
d’où viendroit-elle? De dire que c’efi une nature uni-
verièlle ditïerente de celle du Tout; cela cit contra-
diCtoire a: ne peut ente imaginé. D’ailleurs où fe-
n cette nature? environnera-belle le monde , ou (è-
ra-t-elle renfermée au-dedans,? Mais cela feroit plus
capable du détruire queldc conferver le monde. .Se-
rapt-elle donc fur uë au-dehors? Mais qui peut
imaginer une fub ance 8: un efpace,au-delâ de ’l’U-
nivers, qui com rend 8c renferme toutes choies?
C’efl donc une emonlh-ation , que la raifon qui a
créé le nqnde, ça la même qui le’ gouverne, a; par

, . con-" "1,1 TRlV’hx



                                                                     

Marc Antonin. L 1 v. VI. L5
X. Ce monde cf! ou un hafTeinblage Confus

de parties qui tendent toutes à fe defunir a: à
fie feparer; ou une union,’ un ordre 8e une
providence. Si c’cfi le premier, d’où vient
que je defire de demeurer plus long-temps dans
une fiigrande confufion, de au milieu d’un fi
grand amas d’ordures? 8: qu’y a-t-il que je
doive plus fouhaiter, que d’efh’e bien-mû ré-

duit en pouffiere,’ de quelque maniere que ce
fait? Mais pourquoi me troublerê’ Cetteidif-
fipation ne viendra-t-elle pas auIÏi enfin jufqu’â

moy, quoy que je faire? Et fi c’ePc le dernier,
j’adore l’Auteuc de mon dire, )e l’attensde

pied ferme, ô: je mets toute ma confiance en

luy. . i lXI. Œand les chofes qui t’environnenr,

. ’r te
cônfèquent que tout ce qui ariive à routes le: par;
tics, leur cit propre, convenable 8e utile. ’ ’

qX.,!Cô monde au fur: «flèmblage CMIIJ.] Ce n’en:
pas uÎ’Antonin ouvre de ce qu’il doit croire; ilis’en
cit a ez expli né ailleurs: mais. il veut faire voir que
que! ue fait e vray des deux fyitemes qui regnent;
ou eeuy des Eplcuriensa ui font le huard le maî-
tre du monde ;. ou celui es Stoïcicns , qui en don-
nent à la Providence l’entrer gouvernement; ou doit
attendre patiemment la mort fans la defirer a: fans
la çraindre.’ t i b V - i ’

XI. Quint! le: chojè: qhiir’cnviroxmnt; nfbrüm à
n rraufilerJ Cet article et! parfaitement beau. Mail
il faut en démêler la beauté, qui ne (croit peut être
pas fenfible à tout le monde. Quand nous fourmes
troublez par les objets qui nous environnent, un

i Ai 3) ’ nous
241;..h. ,. 34...... :’



                                                                     

6 Reflexiow Morale: de 1’52»).

te forcent à te troubler, reviens à toy au plus
vite, 8: ne fors pas de cadence plus que la ne-
ceflité ne le veut. Le moyen de s’affermir
dans cette forte d’harmonie a: de cadence dont
je parle, c’eft d’y rentrer toujours.

XI I. Si tu avois une marâtre a: une mere
tout en même temps, tu te contenterois d’ho-
norer l’une, de tu te tiendrois toujours auprés
de l’autre. Ta marâtre , c’el’t la Cour, a: ta

mere , c’eft la Philofophie. Tiens-toy donc
toujours auprés de celle-cy; repofe-toy dans
(on fein ; elle te rendra fupportable à la Cour,
a; te fera trouver la Cour fupportable.

XIII.
nous qui fortons hors de nous-mêmes, pour aller
chercher ces objets qui (e tiennent tranquillement
dehon, comme Antonin l’a dé]: prouvé. En fartant
aïoli hors de’nous , il ne le peut que nous ne for-
tions de cadence, a: que nous ne rompions l’harmo-
nie a: le concert que nome une fait avec l’aime du
monde, pendant qu’elle et! attentive à l’es fonâions,
&fiqu’elle en parfaitement d’accord avec elle. Cela
(il t pour faire entrer dans la e’e d’Antonin.

X11. si tu avois une mur e à une mer: tout en-
fmble.) Cette idée de comparer la Cour à une marâ-
tre 8c la Philofo hie à une mere me paroit admira-

, ble. Combien e gens renverfent aujourd’buy cet or-
dre , a: font de la Cour leur mere, 8e leur marâtre
de la Philofopbie ou de la Reli ion !

Elle n Irenlrnjüpportaôle à a Cour, é- te fera tratt-
ur la Cour flipporubleq Ce pafrage me paroit re-
marquable. Un nd Em reur reconnoît qu’il n’
a que la Philofo le, c’efl a dire, la picté, qui» pui e
rendre la Cour liipportablc à un Prince, 8e un Prince
firp’portable à la Cour. 0 X111. le



                                                                     

.Marc aunai». L 1 v. VI.’ 7
» XIII. Comme on juge des viandes si de
qu’on dit, c’elt un (milieu, oeil: un oyieeu ;
8c du vin de Phalerne , c’eit» le .wssvd’untel rein

fin ;v 8c de la pourpre, doit de la lainede brait.
bis teinte dans-le fang d’un certain coquillage;
85 comme par le m’oyende ces reflexions on
examine à fond chaque choie 8: on connaît ce
qu’elle cil; il faudroit faire de même dans tou-
te la conduite de la vie; brique les choies qui
pellent pour les plus dignes d’être approuvées,
je prefentent à. nolire imagination ,5 il faudroit
les dépouiller, pour ainfi dire, 8c voir àdefl
couvert leur peu de valeur. Il faudroit leur
’ôter l’éclat que donne la renommée : car cet

c’clat étranger cit un grand trompeur; de [orf-
que tu crois eflre parvenu à ce qu’il y a de plus
beau a: de plus folide dans un finet, c’eflalors
qu’il te trompe avec le plus d’adreflîa. Penle

onc [cuvent à ce que Crates diroit de.cho-

(tu: même. t
A XIII. E: de la: pampre. fifi de le [du Je bavât]
C’en fur cela qu’eft fondât]: me: d’un,Phiiofioplte.qul
dit à un jeunejliomme qui s’enorguëilliflbit d’efue
bien vêtu : Mm par?! mixa". la; dat-Ü,mïire5à n
parlé cela avant a»), à ce n’efioir quiun: brebis.

Penfe dam feutrant à ce que Craxé: drfiit de Kentu-
tc mima] Xenocrate citoit un Philofbpbe d’une gravi-
té fi grande 8c fi annexe qu’elle avoit damé lieu au
Proverbe , Plus grave que I Xènetmte. Crarés fai-
fait l’anatomie de cette gravité. a: prouvoit queute
n’allait qu’oûentation 8x: quelfalle. &qu’il n’y avoit

"i ( A" 4.) rien

l

l

l

i



                                                                     

8 Reflexiom ’M’ardhside f
2’: XIV. Le peuplen’adnnire prefquequeideux ,i

fortes de choies, nucelles qui ontune forme
et. une exilience fimple: par la feule liaifon de
leurs parties , comme les’pierres , le bois; ou
celles-qui ont une nature vivante-6c vegetative,
comme le figuier,«-l’olivier, la vigne. n Ceux
quifimt un peu alu-demis du peupm-lrédnifcnt
4cm admiration aux choies purement animées,
tomme les haras , les trou ux. Ceux qui
(ont plus polis 8c mieux i ruits que ces der-
niers n’admirent- que ce qui a une ame raifon-

. - i . nable ,rien de vray. Puis donc que tant de faufl’eté le trou-
Ive dans un Philofophe, comment feroit-il poilible
n’y en eût pas dans toutes les autres chofes, ou
c acun goûte comme il luy plaît a: autant qu’il luy
phi-là. e panage. cil: plus beau qu’il ne paroit d’a-

o . .» XIV. Le l e le n’nJmin pre ne a: Jeùijrte: de
ehfuJ Il n’; à? rien de lus "a? qu: ces degrez diffè-
rens d’admiration (clou es diEerens degrez de capaci-
té 8c d’intelligence. A

au une: qui ont une forme à une ratifient: [impie
par la feule liaifon de leur: parties, comme le: pierres, le
bain] Cet endroit efloit diŒcile. je croy en avoir
rendu le feus. Antonin fuit icy l’opinion des an-
ciens Philofophes qui divifoient les corps en corps
qui n’exillent que par la (cule liailon, que les Plato-
niciens ap lioient fimples, comme les pierres , le
îbois fepar de fou tronc, 8re. en corps entretenus par
la nature, c’en à dire, qui ont uneiyame vegetatiVe.
comme les plantes, les arbres, ôte. a: en corps qui
ont une aine, comme tous les animaux. Antonin ne
le contente pas de partager ces derniers. en animâu!

’ i r au:

l

"il-www l



                                                                     

quart; Antonin; L I v. V11.
nable, trompas cetteameunivetieile, maisunè
aime mêchanique 8: induflrieuie; ou bien ils
font confiiter fimplement leur bonheur à avoir
un grand nombre d’eiclaves. Mais celuy qui
honore comme il doit cette ame raiionnable,

runiverielle 8c politique , ne ie ioucie d’aucune
de ces choies, il s’attache uniquement à entre-
tenir iou rame dans toutes les enflions 8c dans
tous les mouvemens raiionnables se utiles à la
iocieté, 8c à cooperer en tout avec cette ame
univerielle dontil cit lu -même une partie."
. XV. Une choie ie âte d’être , une’iiutre
de n’efire plus, 8c une grande partie de celle

. M!fans raiibn Se en, animaux niionnables ,- il en fait
irois clames. La premiere cil: des animaux. La fe-
conde des hommes , qui ont verirablement une ame
raiionnable: mais c’en une’ame on qui n’agit point
"en eux ,I ou qui ne paroit agir que par la facilité
"qu’elle leur donne à reüiiir dans les arts, ou à con-
naître les chefs-d’oeuvres. Et la troifiéme cl! de ceux
qui ont une ame éclairée , pure 8e lumineuie , corn-

-Prne la Divinité, dont il croyoit qu’elle elloit une

partie.Mais une une méthanique à induflrîeufiJ Anton I
nib met donc dans cette troifiéme clam: , c’eit à dire .q
deux degrez feulement au-deEus du. peuple, ceux
qu’on appelle aujourd’hny des curieux, s’ils ne font
que curieux ,’ 8c s’ils, ne faveur admirer’qu’une por-

celaine, qu’un tableau , qu’un bronze. Et il veut
qu’ils n’ayent point de part a cette ame univeriello
a: politique, qui. fait toute la noblefli: a: toute
grandeur de l’homme. 1

(A n ’ au).



                                                                     

le Reflexiuu Morale: de 1’15"50.

Æ , CR déja palée. Ces changemens con-
tinuels renouvellent inçelTamment le monde,
comme la rapidité du temps , qui ne sÏarrête
jamais, renouvelle à tous mamans les ficelas-
Dans ce courant continuel, qui efi-ce qui vou-
droit s’attacher à des choies fi paflageres, 85
fur lefquelles on ne peut jamais s’arrêter? C’eft
comme fi quelqu’un mettoit (on affeâion à un
de ces petits oyfeaux qui volent dans l’air 8:
que nous avons-perdus de veuë prefque aum-
tofi que nom les avons apperçûs. cerna l’i- l
mage de nôtre vie, qui n’cfi qu’une vapeur du
fing ce une refpiration de l’air. Attirer l’air
tune feule fois, a; le rendre, ce que nous fai-
fons à tous momens, voilà juflementce que
c’efi que mourir; c’eût à dire , remettre l’en-

.tiere faculté de refpirer entre les mains de ce-
lui de qui nous la reçûmes hier ou" avanthier.

XVI. Ce qui merite nofire efiime ,- ce n’efl
ni de tranfpirer, cela cf! commun aux plantes;
ni de refpirer, cela cit commun aux animaux;
«ni d’avoir une’imaginatien capable de recevoir
l’impreflion-desobjets; nide fuivre fez mou-

] t ve-. ’XV. Attirer Page mefenle à 1:)an , voilà

’ me»! fi 9 t C mourir. nefluer une la; pllifdzzce ile la dînoit, ni qgîmpuï
"le nous la rèndre plus amincie. En effer; mourir
’n’eft autre ’chofe que refpirer pour la dernier: fait.
de «en la choie du monde qui devroit paraître-1h

plusaiféc. ’ J r
. a ,A . 3mm:

Ü



                                                                     

.. filme Antonin. L I v. V1; n
vemens comme des marionnettes; i ni de vivre
enfemble , nidefe nourrir; carie nourrir a:

" rejetter ce qu’il y’ a derfuperflu dans ksalimens,
au une même chofe. Œ’efi-cednnt (glume;
rite nome eflime ê Pli-ce de recevoir des
applaudiflèmensë Non. fifi-ce d’avoir des ac-
elamations se des loüangesï. Non; avar les
loüanges 8c les acclamations des peuplesrnefont
qu’un bruit confus de voix 8e uni-mouvement
de langues. Voilà donc la porte me: à lia
.vaine gloire 5 que relie-nil que nous devions
eflimer digne de nos foinsë C’eli, à mon a-
vis, d’agir conformémentà nofire’condiuon,
a; de remplirtousvnôs devoirs. Et c’efiàquoy
nous fommes conduits 8c excitezlpar l’exemple
de tous les métiers 8c de tous les arts.l Car
nous voyons qu’ils ne tendent tous qu’à faire
en forte que leurs ouvrages répondent-au defi-
fein pour lequel on les la faits. îC’eR le But du
Nigneron qui cultivelarvigne ’, celuy deïl’E
myer qui drelÎe des chevaux , rôt’celuy du
plumeur qui cil-elfe des me. L’éducation ô:
l’infiruêtion des enfans, à quoy tendent-elles!

. « - - . - r il Voilà.a KV!» Le: loüangn à le: Manutim derpeuplund
.fim qu’un émit confus de voix à un mouvance: de

bugnes. ]v Il fait allufion à un pair d’Eu-ri ’de-, qui
dans l’Hecube a pelle lei loüanges ’toute l: apura:

me, des irainâehmgn. r i t i’ E’Mùariantà l’infirufiim-de: enfant; à que] un.”
dent-alla. Elles ne tendent, ou ne doivent «me qu?

e . . (A 6) les
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li Reflexion: Moule: de f 15me
Voilà ce que nous eilons cflimabl’e. Géant!
tu feras bien perfiu de cette verité, tu ne te
mettras nullement en peine d’aquerir toutes ces
autres choies. Mais ne peut-on pas teujours
les effimerë Si tu les effimes, tu ne feras donc
jamais ni libre ni content de toy-mêmie,’ ni
exempt de palliai) : car il faut necefl’airempent
que tu ayes de l’envie 8e de la jalon-fie; que tu
Je défies éternellement de Ceux qui ont en
main le pouvoir de t’ôter tout ce que tu admi-
res; a: que tu cheires inceflîamrpent des embû-
ches à ceux qui le poiledent. En un mot il
pefi entierement impoflible que celuy qui man-
que de qüelqu’une de ces ’chofes , ne foi: trou-
blé , &rqu’il n’accufe à tous inomenslesDieux;

au lieuque’l’efiime &le refpeâ que tu as pour
ta propre raifon, font que tu es agreable à toy--
même , commode pour la-focieté , 8: d’accord,
avec les Dieux. . C’efi: à dire , que tu reçois"
avec joye tout ce qu’ils, t’envoyent 8: qu’ils

tout ordonné. -. i ’ . 1’: v ’
XVII. La élemmiemnnlentzen haut;

les rendre propres à remplir tous les devoirs de. leur
condition.. -»C’efl-là leur verltable but. Mais m’ont-1
d’huy parmi ceux qui élevent des miam. il s’en troua
vebien peu qui fe le propolèntv, ontquele-connorfà,i
fait. uelqu’un-a fortibien dit : .Nafire »’ initiois
à pour min de humeur: 60m àfigex, mu
faluns; m fait»: (me: verni, fi 003:...ng

4 l . urf 4 ,. 1,...4il *’-* " gYHZLoo

et -..e.-..... x

2,1



                                                                     

nue-æ»-.---A....... b . y-ew . arma-av

.

, .4471er- Airtom’n: LEV: V1; à;

en bas, &en rond. 1 La vertu. ne 5e ment d’au-
curie de. ces manieras , mais c’efl: quelque cho-

’- il; de plus divin , 8e par un chemin plus (Mid-
Ie à comprendre , elle arrive toujours à (oh

but. ’ .:1 XVII-I. (me veulent dire les hommes; Il
reliaient leurs louanges à ceux qui vivent» en
même temps qu’eux, 8e ils defirent avec em-
preflëment d’être loüez de ceux qui vivront -
après,& qu’ils ne verront Jamais. C’en: comme
fi nous nons affligions de n’avoirpas eflé lofiez

i dei XVII. Le: 51:0:ij meuvent en haut, "154:, à au
rond. La vertu nef: meut d’un": de ce: momens.]
Les e’lemens codent aux obfiacles qu’ils rencontrentdans

leur.chemin. 8: prennent une autre route: mais le
pro rc de la vertu, c’efl de ne pas coder aux diŒcultez,
a: tirer de ces diflicultez une nouvelle force, qui
rend fi courfe plus legere. plus droite. la: plus prom-
-te. - On,doit dire de la vertu ce qu’Horace a dit de

i l’or:

" ---- pentamère amrfimc potmtior

3 un Win00. . , r ’* l:1811! «Il chemin plu: liftât à comprendra] ou
connoît les efi’ets de la vertu . fans connoitre fis myes,
qui fontAincomprehenfibles à l’efprit humain.

XVIII..Q:: bardent dire le: hammesîj Il. n37 spas de
plus grandeinjultice, ni de plus [otte vanité , que celle
des hommes qui» par envie refufcnt à leurs contera."

crains, dont , ils rayent 18e connement les vertus;
colmatages qu’ils attendent ammêmes.de aux qui

muon: aimés en! 8a.qu’i1s ne --V9I’lî0nt jamais. a
r C’eji comme fi me nous afiigiam de n’avoir pas gy;

bien] En elfet ceux qui verdît: rag: criterium à:

:3»; 4 . q 7 ’ [à



                                                                     

flous a égratigné ou bleHË d’un coup de tefies

www wvî” 717-1» n w-vwm

p u. . 1291:st Mulet de 1’509.
de ceux qui [ont morts long-temps avant que
.ngusfopons venus au monde.

’ XI Parce qu’une choie efi diŒcile pour
toy, ne t’imagine pas qu’elle fait impoflible
à un autre. Mais tout cc qui en: facile a; paf-
-fible à un autre, fois perfuadé qu’il n’efi pas

âœpgflible pour toy.
XX. En farfant nos exercices quelqu’un

mais
la poilerité. devroient’, s’afiiiger de n’avoir point eu de

part aux loüanges de ceux ni font morts avant qu’ils
fuirent au? monde. Car cea en: ’ al. Il n’ a pas
plus de raifon à l’un qu’à l’autre, l’on Co idere la
a oiiange feule 8: Eparément.

XIX. Paru qu’un chef: A]! définie pour, tu; . ne t’i-
magine pu qu’en: fiait YÏDPQIÏÔIC à un.4utre.] Le but
d’Antouin cit de faire aller la refaite de l’es feus qui
luy vouloient faire trouver les maximes des Stoïciens
trop rudes. a: qui luy diroient infiniment, mimi:
Jura praipùart. Sa Vre’ponfe efi exodlcntc , a: con-
tient un precepre admirable, dont nous devrionsepro-
tirer. Il n’y a rien.qui nous fiait plus naturel que de
croire impofiible ce que nous trouvons difl’reile 5 a:
au ce pied-là.nous:pnenona:lalihaœ’.dc:coudamaer
des exemples de vertu que nous appellons outres,

ce que nôtre lâcheté nous les fait paraître au-def-

ue de nos forces. Nous leur prêtons un vice qui
n’en qu’en nous. Mais ces mêmes îexemples que
nous condamnons, nous condamneront à leur tour,
en nous-convainquant que c’ell la volonté quina!!!
a manqué, 8c non pas la force. ’ ’

jxx. En faillent au and»: quelqu’un par): 137w
vignéqûn ne peut rien imaginer de mieux fur carmina-
rn’ere- Cc monde au! qu’un champ , où banane...

sur:

v..&4
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mais nous n’en femmes point enculiez, &nous
ne nous défions pas de cet homme-là comme
d’un homme qui ait envie de nous faire quel.
que méchant tour. Nous nous tenons Émile-
ment fur-nos gardes , non pas comme contre
un ennemi, ni comme ayant quelque foupçon;
mais nous lévitons adroitement fins le haïr.

(Faifons de même dans toutes les autres rencon-
tres de .nofire vie; ne prenons pas garde à ce
qu’on nous fait, 8c recevons tout comme de
la part de ceux qui s’exercent avec nous : car,
comme je l’ay déja dit, il cit permis de les
éviter fans leur témoigner ni foupçon ni haine.

XX I. Si quelqu’un peut me reprendre, de
me faire voir que je prens me! une choie, ou
que je la fais mal, je "me corrigeray avec plai-

.Iir: car je cherche lajveri’té qui n’a jamais bief;

[é païenne; au lieu-qu’on fe trouve toujours
mal de perfifter dans ion ignorance a: dans (on

erreur. ’XXII. Je fais ce quiefidc mon devoir;
flemmes les choies du monde ne (auroient ni
.m’iuquieter, ni me troubler : car ce font ou

.1 ’ . desexerçons. Mais nous femmes alliez malheureux 8c
’ alliez brutauxpuu un traitable combat de ce:
exercice ,1 in: cul-ne qu”itnronin veut prévenir par

au: refluionmrflifige apennins 5
’ XXII. Mœqd;efl.a.m,dauir.3 Menu!
raflemble Vicy les-unissant! de tholos, qui peuvent

1 nous Mahler M4: pneünnde-nudawivækil n’y a

-.-.. fît:
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des choies inanimées , ou des choies defiitu’ée’s

de raifon , ou des chofisqui errent dans les
principes 85 qui ne connoillent pas le bon

chemin. ’XXIII. Sers-toy de tous les animaux, ce
En encrai de toutes les autres chofes; fers-t’en,
dis-je , noblement 84 librement, Comme un
homme qui a de la raifon doit (e ièrvir de ce
qui n’en a point. Mais pour les hommes, fers-
t’en felon les loix de la focieté , comme on
doit le fervir de perfonnes raifonnables. Ne
manque pas d’invoquer Dieu dans’toutes tes
a&ions, 85 ne te mets point du tout en’peine’
combien de retaips tu le pourras faire. Trois
heures de vie fu (eut, rpourvû qu’on les 7
en cet état.

www Alexandre le Grand a: (on Mule-
tier ont efié réduits au même état apre’s leur

a . Car ils font rentrez dans lespremiers
principes de cet Univers , où ils ont raflé éga-

lement’difiipez en atomes. ’ ’
. .XXV. Confident de»cl’mfes le

perloune qui ne voye le ridicule qu’il yn à oeder aux.

unes viraux autres. , -. ,s XXIII. Sers-toy Je son: la opium, à! en. gastral-
Je toute: le: antre: Mafia] Antonin fe fonde fW’COr
principe, que Dieu a aeéelescholès les moins parfai-
tes par les plus parfaites. amarraient!!!
npprh aux P ’lofirphes cette unité.

XXV. Gaufrier: «mais» le du!» le "En! on. me.

un)!

î
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pafi’enfien mêmertemps 8: dans un moment,
dans ton corps 8c dans ton efprit. Cela t’em-
pêchera de t’étonner de toutes les choies dif-
ferentes qui arrivent en même temps dans ce
tant qu’on appelle le monde. V.
XXVI. Si quelqu’un te demande comment
s’écrit le nom d’Antonin, n’efl-il pas vray que

tu luy en diras diflinâement toutes les lettres?
Mais fi quelque autre s’en fâche , t’amuieras-
tu aufli à te fâcher contre luyë ne continuë-

temps à dans un moment dans un mp1 à» dans ton efjm’fl

Çela en: tres-vray. Si k l’on confideroit bien attentiA
veinent 8c avec une ferieufe reflexion toutes les ope-
rations del’ame qui fonde les cieux et la terre, qui
repond en même temps à mille fentimens 8c à mille
peinées 5 qui conferve en elle mille veiliqes de faire
differens, 8c mille idées qui font comme es atrone
des choies qu’elle opere ;’ a: qui enfin mellite. infini;
"me s’étonneroit plus des merveilles que l’on voit .
operer tous les jours à l’Efprit qui gouverne le Mon-
de; Ce qui’fe fait dans le corps, n’en: gueres moins
merveillepx , quoi qu’il ne fait pas d’une fi grande .,
étendnë.- Ses’difl’erentes fondrions, le: mouvemens,
l’ufaîge dînèrent a: admirable de tous fes refente, le: r
changemenslqui luy arrivent , enfin toutes les difl’e-
rentes ehofettqni’ s’y pelaient dans un même moment
devroient nous occuper alliez pour nous empêcher
d’admirer tout cequi arrive aux choies qui nous en-

vrronnentr n v i r i w - a ,’X-XYL siwqudqu’uri to demande comment s’écrit le

de!!! d’Amw’ml Cette comparaifon fi fimple n’en pas

moins belle que les plus. nobles. Commefle nom
d’Antonln- ne. fubfifie plus, fi en l’écrivain: on oublie

.1 J une
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ras-tu pas plutofi à compter doucement a: tran-
guillement toutes les lettres l’une apre’s l’autre?

Souviens-toy qu’il en en de même de tous les
devoirs de nome vie; l’accompliiTement de
chacun d’eux conidie en un certain nombre
de choies. Dans tout ce que tu fais il faut les
obfcrver toutes , 8c les remplir en allant ton
chemin,fâns te troubler 6: fans te mettre en co-
lere contre ceux qui [e fâchent contre toy.
b XXVII. N’y a-t-il pas de la cruauté à ne
pas permettre aux hommes de le porter aux
choies qui leur pacifient utiles ôt convena-
blesë Or c’efi en quelque maniere ne le pas
permettre , que de te fâcher contre eux quand
ils pêchent: car alors ils penlènt courir à leur
bien , mais ils fe trompent, me diras-tu. Re-
dreflè-les donc 8e leur fais voir fans te fâcher
en quoy ils fe trompent.
x XXVIII. La mort efl: la fin du combat

, - queune feule lettre : de même , fi dans l’accompliflè-
ment des choies ni eonfiituent chacun de nos de-
voirs. nous «son ’ une feule, tout le refleefl
abfolument perdu. Il en efl de même de la L01,

ni en: empalée d’un certain nombre de comman-
emens; fi on en viole undfeul, on les viofàetgg.

Car je croy que ce parfis: ’Antonin peut r: ’
fervir à expliquer le celebre Inflige de flint jacques:
(a) gymnique autan; "tu"! Lige)» fimavnit, af-
fenlat une»: in un; flâne fi omnium rem. Or
quinqua au» gardé mm le La en viole mafia!
prix)», tfl coupable comme l’ayant "un violée. ’

. i XXIX.C’:fi(I) 17.9.4: 5.14m]. ch. u. ne.
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que nos feus f3 livrent ; c’efi le repos de tous
les mouvemens contraires 8: caufez par nos si;
fions , qui nous remuent comme les re (ms
remuent les marionnettes; c’efi la ceilation du
travail d’efprit 8c du foin qu’on a du corps.

X XIX. C’efi une honte que l’ame le rebuf

te, lorique le corps ne le rebute pas. i
XX X. Prens bien garde de ne pas degene;

rer en Tyran. Ne prens point cette teinture;
on ne la prend que trop aifément. Confèrve-
toy donc fimple, bon, entier, grave, 8c fins

or-
XXIX.C’gfi une 1mm que l’une [a "hm. Infqm le

.rorp: ne je rebute pas] La verité qu’Antonin nous
decauvre icy cit d’une plus grande étenduë qu’il
n’a crû. Il a voulu dire fimplenxent que dans le travail

qu’il font faire ont acquerir la" verni, l’amer! d’un.
. inaire plûtôt allègue le corps. Ccluy-cy auroit

l encore des forces pour continuer fa pourfuite , lors
’ que la premiere le rebute. 8c cit cntierement décou-
ragée. Mais ne pouvons-nous pas dire ava autant
ou plus de raifon, que c’en: une chofe bien honteufe
que dans le combat que le corps a avec l’esprit, ce-

.lui-cy fe laflè le premier defa refifience, retend il.

.chemcnt l’efclave de [on ennemi, 8: obéît ne. loir.
On ut encore donner un trameuse m’en: à ces parc;
les ’Antonin. C’eit que le corps efiin ’ le dans
la pourfuite de ce qui ’luy paroit fou ve i le. bien;
ni travaux . ni dangers, rien ne le rebute; au lieu
que l’ame n’eût! pas plûtôt entrée dans le chemin de
la vertu , que la moindre difficulté l’efl’raye, 8c la
fiit louvent fuccomber dés le premier pas. *

XXX. Pre»: bien garde de mp4: Jégenarern veuf!
’Pour s’exprimer plus fenfiblement , Antonin a forge

un



                                                                     

Kqîoxiam Monial; rem.
orgueil, ami de la jufiice , religieux envers
les Dieux, doux, humain, &terme dans la
pratique de tes devoirs. Combats courageu-
fement pour demeurer tel que la Philofophic

H Ça voulu rendre. Rever les Dieux 5 procuç
re e falut aux hommes. La vie, efl,courte;
a: le [cul fruit de cette vie termine c’eil la

A fainteté a; les bonnes aâions. ÎrGouverne-toyl
en tout comme un difciple d’Àntonin. Sou-

vrens.toy de fa confiance dans tout ce qu’il
avoit entrepris avec raifon; de ion égalité en
toutes choies; de fa fiintete’; de la ferenité de
fon’vilage; de fa douceur; du mépris qu’il
avoit pour la vaine gloire; de fa grande appli-,
cation aux affaires; comme il nellaiilbitiamlaisî
rien pallier fans l’avoir bien examiné 8: bien

compris. Remets-toy louvent devant les yeux

’ , 4 avecun mot qui me paroit remarquable: car.c’efl:,com-
meifi nous difions aujourd’huy, Pre»: tien gaude Je
ne pas Cefnrifer: c’en à dire, n’iinite pas les manie-

res tyranniques des cens. Ce fige Empereur. ne
pouvoit pas mieux marquer l’humeur qu’il avoit
pour les Npremiers Ceiârs qui avoient afTujetti leur
patrie. i , dira-bon, pourquoy Antonin ne ren-
doit-il pas aux Romains leur Ëemiere liberté ? Ce
n’était lus la même choie. pouvoir, qui avoit
cité d’a rd une ufurpation tyrannique ,, citoit deve-
nu legitîme en plufieurs maniera par fucceflion de

temps. * - b f ,Gouverner»; en tout comme un difcipled’AmaninJ
Antonin ne perd point d’occafion detémoignu- l’ad-
lmratron a: la ,veneration qu’il çonfervoit pour la

me-

fl- MM-M M



                                                                     

°Mare Anibniu. LI! V. VI.’ il
avec quelle. bonté il foulfroit les plaintes inju-
fles qu’on falloit de luy; que] foin il avoit de
nerien entrîprendre avec précipitation; a-
vec quel de ain il rejettoit la calomnie ; 8a
avec quelle exaflitude il s’informoit des
moeurs 8c des aâiOns de chacun. Il n’eltoit
ni médilânt , ni timide , ni foupçonneux ,
ni fophifie ; nullement difficile pour (on
logement, pour fi bouche, pour fon lit, 8:

I pour les habits, ni mal ailé à ièrvir; il aimoit
le travail; il efo’ lent à le mettre en calerez n A. ..

i z Pmangeoit peu ouvoit ellre depuis le ma-
tin Ilulqu’au loir au Confèil fans eflre obligé”
d’en fortir pour les qeceflitez , dont l’heure
citoit toujours regle’e. . N’oublie jamais à quel

point ion amitié citoit égale 8: confiante;î
combien il efioit aile qu’on s’oppolât libre-I
ment à lès avis, 8c avec quelle joye il écoutoit
ceux qui en donnoient de meilleurs. a Enfin
fauviens-toy qu’il citoit religieux fans fuperflie
tien , 8e tâche de l’imiter en toutes ces bonnes.
qualitez , afin que ta derniere heure te trouve.
en aufii bon état, que la’fienn’e l’a trouvé. k

. . l p .. XXXÏÂmemoire d’Antonin le Pieux , qu’il tâchoit d’imiter

en tout. On a vû le portrait qu’il en a fait dans le
Eemier livre; en voicy (un autre qui n’ellrpns moins

au. ni fins doute moins reflèmblant. f d
’ Etpouwit qflredepai: le inti» infqu’im air au Conjè’

fan: afin obligé d’enfir’tirpour e!»eeelînx..] Nous fom-
Imes devenus aujourd’huy fi cliente , que je ne doute

.. point

Il?”



                                                                     

. la Reflexiom Morale: dg l’Emp.
XXXI. Réveille-toy, rappelle tes efprits,

a: reconnois que ce qui te trouble n’elt qu’un

fouge; réveille-toy encore, 8c fais de tous les
accrdens de la vie le même jugement que tu
as fait de ce longe. ’

XXXI I. je fuis compofé d’un corps a: d’u-

ne ame ; tout cil: inclinèrent à mon corps, car-
il ne peut rien diflinguer. Tout cit aulli in-
(bilèrent à mon ame , excepté les propres
opérations. Or toutes les opérations dépen-
dent d’elle. Mais il n’y a que celles qui l’oc-

cupent préfentement qui luy foient cheres; les
Ipallees

point qu’il n’y ait beaucoup de ens qui trouveront
qu’Antunin auroit bien pû fi: pa cr d’ajoûter ce trait.
Pour moy je fuis bien me qu’il ne l’ait pas oublié.

XXXI. Réveille»), rappelle te: 50mm] Antonin
fe arle icy à luy-même apre’s l’on reveil , 8c profitant
de ’occalion d’un fouge qui l’avoir inquieté, il s’exhor-

te à le réveiller encore , pour juger des accidens de la
vie , comme il a jugé de ce fouge. Il y a beaucoup
de finell’e dans ce tour. l

XXXII. Mai: il n’y a que rafles qui l’ormpentpre’fin.

rament, qui la] [oient choral, car le: [rufian] Le palle
ne fe rappelle plus, 8: l’avenir cit incertain 8c hors de
mitre puiffance. Il n’y a donc que le pre’fent dont
nous devions nous foncier, a d’autant plus que Dieu,
nouons jugera que fur le préfent, 8c non pas fur le.
paire . conflue faim Jerôme l’établit dans [es Cam-I
mentaîres-fur le xxxur. chapitre d’Ezechiel. Le
palle ne duit pourtant pas nous ellre fi indifferent,
que nous ne nous en (amenions pour enfaîte péni.
tence. David ne le contentoit pas d’avoir renoncé
à l’on peché, il s’en fouvenoît toujours 8: diroit in-

i celâm-
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pallées 8: celles qui fontà venir luy (ont éga-
lement indifferentes.

XXXIII. Nile pied ni la main ne l’ont char-
ez outre leur nature , pendant que le pied

fiait ce qui eft du devoir du pied, 8c la main
ce qui’efi du devoir de la main. Il en cit de
même de l’homme entant qu’homme; il n’eft

point chargé au-delà de fa nature,pendant qu’il
fait ce qui efi’du devoir de l’homme. S’il n’efl.

point chargé au-delà de fa nature , il n’a donc
point de mal..

, MW.cellâmment dans fa converfion : Et parution; menin
contra me e]? fimper; à. mon poché efl toujours de-
vos!!! me].

XXXIII. Ni le pied ni la main ne fins obargez outre
leurnature , pendant que le pied fait ce qui a]! «(Montoir
du pied.] Ce raifonnement cit tres-folide. amais le
pied, la main, l’oeil, &C. ne font las de faire ce qui
cit de leur devoir. La lalfitucle ui leur arrive ne
vient pas d’eux; elle vient d’ail ours. La confe-

uence qu’Antonin en tire eit auffi fort jufie.’l’en-
ant que l’homme fait le devoir .de l’homme, il ne

peut el’tre furehargé , 8e par confequent il n’a point
de mal. Il a beau dire, je fuis accablé, je n’ayplns
de force; cette exeufe cl! inutile: (a) Si (tisserin-vi-
res non frapperont: 213i infieflor qfl’eordis, ipfe in-
reIIigit, à forceront» anime me nil allis , radier.
que homini juan open! fua. si pour vous empêcher
de faire du bien , nous dites, je n’a] plus defiwu: i
Ce a] qui finde les cœurs le fait. Rien n’e cache
au Sumer de un!" une, à il rendra chacun,

filon je: œuvrer.

. ’ I XXXIVJ»(a) Prov.a4. la. .
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24 Reflexion: Mrnle: de l’imp.
XXXIV. La volupté n’efl-elle pas com-

mune aux voleurs, aux débauchez, aux par-
ricides, 8: aux tyrans? ’

XXXV. Ne vois-tu pas que quoique les
attifans cedent à certains ignorans jufqu’à un
certain point, ils ne laiflènt pas de fuivre tou-
jours les regles de leur art, St ne peuvent fi:
refondre à s’en éloigner. Eh! n’ell-ce pas une
choie horrible , qu’un Architeâe 8e un Me-
decin ayent plus de refpeâ pour leur art, que

l’hom-

. XXXIV. La volupté n’efl-elle pas commune aux w-
leursPJ Et par confisquent elle ne peut dire le fouverain
bien. Car Antonin a déja prouvé que le fouverain
bien n’en: rien de tout ce qui peut tomber en parta-
ge aux vicieux.

XXXV. Ne vois-tu pas que quoique le: artifism co-
dent à certain: ignoransjufiju’à un certain point, il: ne
lniflèntpas de future toujours les regles de lHlVer] Cet
article bien entendu paraîtra d’une beauté admirable.
Antonin veut dire , que comme les artilîms faivent
toujours les regles de leur art, 8c laiflènt parler les
ignorans (au: les choquer, 8c fans rien changer dans
leur delTein pour tout ce qu’ils peuvent dire, l’hom-
me devroit faire de même dans fon métier , qui et!
plus noble que tous les autres. (Œl cil: ce métier?
C’eit de faire du bien. Il faudroit donc qu’il fît Ion
métier , fans i’e mettre en peine de toutes les contra-
diâions des vicieux 6c des ignorant, qu’il doit écou-
ter avec fermeté, fans leur témoigner ni chagrin ni
colere. .

’ En! n’efl-re parano chofe horrible qu’un Architel’t’o

’ ou un Modeein] Antonin met icy les Architeâes 8:
à desles Medccins parmi les artilâns vulgaires. Voil .

. ., ’ titres
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Marc Antonin. L 1 v. V1. l a;
l’homme n’en a pour le fieu , qui luyseii Com-

mun avec les Dieuxë
XXXVI. L’Afie sa l’Europe ne font’qfië’ I i

de petits coins du monde. La mer entiere n’efl:
qu’une goure de cet Univers. Le mont A-
thos n’en: qu’une petite more de terre; tout
le p5 prefent n’eil: qu’un point de l’éterni-

té; 1 outes clîofes font viles , petites Linge:
bics 85 perifTables: mais elles viennent de cet- ’7 g V

te Intelligence univerfelle, ou en [ont des fui-
tes nece aires. La gueule des lions, les poi- .

fous

titres peu honorables pour deux profefiions qui ont
toujours elle 8e qui font encore en fi grand honneur.
Pour les Archizeâes, il y a peut-être moins de lieu de
s’en étonner. L’Architeâure a fait plus de mal que.
de bien aux hommes, qui efioieut mille fois plus heu-
reux pendant qu’ils ignoroient tous l’es ordres Et les
differentes manieres de bien bâtir; Mais pour les Me-
decins qu’on a appellez égaux aux Dieux, 8: dont on
a dit que la fcieuce étoit defcenduë du ciel, on s’en
étonneroit fins doute avec plus de juiiice, fi l’on ne fe
fouvenoit qu’Alntonin fuit icy.non feulement, les Stoï-
tiens, qui ne faifoient aucun cas de la fauté du cor s,
8: qui n’eflimoient que celle de l’ameI: mais auflî es
Platoniciens, qui ne confideroient que la morale 8c la
feience par laquelle on a prend à connoître Dieu, 8c
qui appelloient tout le r e des arts mécaniques a: vils.

5721;: la] pff ruminante»: le: Dicton] Voila qui en:
bien onorable pour l’homme, d’avoir le même mé-
tier que Dieu, s’il cil permis de parler ainfi; 8: il de-
vroit bien faire plus de. cas d’une choie qui l’aflocie
avec la Divinité même.

.XXXVI. La gueule du 10111,12: pqifim, (En tout

t ’ (B) ce
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Ions, a: tout ce qu’il ya de nuiiible, fout,
comme les épines a; les bourbiers, les accom-
pagnemens des ’chofes belles 81 bonnes. Ne
t’imagine donc point qu’il y ait là rien de con-

traire à la Divinité que tu reveres, ni qui foi:
indigne d’elle; mais remonte à l’origine de
toutes choies, & confidere-la bien.

XXXVII.Celuy qui voit ce qui fe paire pre-
fentement, a tout vû, .8: ce qui a cité depuis
l’éternité, 8: ce qui fera Jufqu’à l’infini : car tou-

tes chofes font femblables &par leur nature 8:
par leur forme.

XXXVIII. Penfe tres-fouvent à la liaifon
84 à la fympatie que toutes les choies du mon-
de ont entre elles: car elles font toutes liées
8: entrelaiTées, a: par cette raifon elles ont une
mutuelle affeâion les unes pour les autres; 8c:

. celle-
" qu’il y a de nyifiâlm] Il revientà ce qu’il a déja

dit, que tout ce qui paroit ou nuifible, ou inutile
dans la Nature, n’eit nullement indigne de la Divini- v
té. Car outre que tout cela peut avoir (on utilité
particuliere, que nous ignorons, il fait d’ailleurs une.
beauté dans le tout dont il ça une efpece d’accompa-
gnement. C’eit pour prouver cette verité, que quel-
ques Auteurs le font attachez à décrire l’utilité 8c les

perfcétions de la cendre 8: du fumier. Mais faint Au-
guitin va même plus loin: car il dit que les fupplices
8c les miferes des damnez contribuënt à la beauté du
monde, puis qu’ils font des fuites neceifaires de l’or-
dre, 8: que l’ordre vient de Dieu.

XXXVIII.
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celle-cy n’efl qu’une fuite de celle-là, à taule

du mouvement local, de l’accord à: de l’u.

nion de la matiere. lXXXIX. Accommode-toy aux affaires qui
te font defiinées, 8c t’accoutume à aimer,
man veritablement, tous les hommes aveclef:

quels tu vis.XL. Tout initrument, outil ou vaiiTeau
qui fait bien ce aquoy il efi defliné, cit en bon
état c cependant l’ouvrier s’en cil: allé 84 l’a

., . .«uw un"

abandonné. Mais il n’en efi pas de même ’
dans

XXXVIII. A sauf: du mouvement local, de l’umrd
à: de l’union de lu mariera] L’unôt l’autre (ont éga-

lement ueceiTaires, 8c le mouvement 8c l’union de’la
matiere. Sans cela tout cil: mort. Antonin combat
icy l’opinion des Epicuriens fur le vuide.

XL. Tout infirumenr, outil . ou nui eau qui fait
bien ce à quoy il a]? defline’, q]! en bon oint.- repeindrait
l’ouvrier t’en off allé, à l’u abandonné] Ce Chapi-

tre cit parfaitement beau, mais le feus en cil: un peu
caché. Voyons fi nous ne pourrons pas l’éclaircir 8c
le rendre fenfible. Antonin veut dire que les ouvrages
qui fortent de la main des habiles maîtres, (ont pro-
pres aux ufages aufquels ils font deflinez, 8: répondent
a l’intention de l’ouvrier,.quoi qu’il les abandonne
après les a oir acheVez:on doit eflre encore plus per-
fuadé que les ouvrages de la Nature font en état de ré-
pondre aux delieins de cette bonne mere, qui ne les
abandonne jamais, 8: qui agit toujours au-dedansrl’eux.
Et cela étant, on eut donc tirer de là cette confequen-
ce fûre, que fi Fhomme, qui cit le plus parfait ou-
vrage de la Nature, veut fuivre l’es ordres, il réüflira
felon les defirs de feu ame, qui n’a d’autre Ivolonté

z (B a) que
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dans les effets de la Nature. La même vertu
qui les produit, demeure toujours au-dedans;
c’eii pourquoy tu dois l’honorer davantage,
& penfer que fi tu vis 8: te gouvernes felon
fes ordres, toutes choies te réüfliront felon
les defirs de ton ame, comme elles réüffifïent

à cet agent univerfel felon les defirs de la
fienne.

XLI. Si tu es dans ce faux préjugé, que ce
qui ne dépend point de toy cil un bien ou un
mal, il cit impoiiible que ce mal venant à
t’arriver, ou ce bien à t’échaper, tu n’accu-

fes les Dieux, 8: que tu ne bailles les hom-
mes, qui feront, ou que tu croiras la caufe
de ton malheur. Et voila la fource de toutes
nos injuftices. Au lieu qUefi nous citions bien
perfuadez que nofire bien &nofire mal dépen-
dent uniquement de nous, il ne nous relie-
toit auctm (nier ni de nous plaindre des Dieux,
ni de haïr les hommes.

XLII. Nous travaillons tous à un même
ouvrage, les uns le fichant, les autres fans le

’ fa-que celle de la Divinité, qu’Antonin appelle l’Amedu
monde 8c l’Agent uniwerfel, dont les Stoïciens vou-
loient que l’aine de chaque particulier fût une partie.
Il n’y a rien de plus folide que ce raifonnemeut; aufii
cit-il fies-conforme aux veritez que la Religion nous

enfeigne. I . -’ XLII. Nour hammam tous à un même ouvrage,
les un: le juchant. le: autre: fun: le [hircin] Antonin

. - veut
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l’avoir, comme je penfe qu’Heraclite a dit:
que ceux qui dorment, aident 8: contribuent
à ce qui fe fait dans cet Univers. Celuy-cy
travaille d’une maniere, a: celuy-là d’une au-
tre: mais celuy qui le plaint,,qui s’oppofe ace

. a ’ A l ’qui le fait, 8c qur tache de le dermite, tra-
vaille doublement; 8: le monde avoit befoiu
drin tel ouvrier. Voy donc avec quels ou-
vriers tu veux te mettre: car celuy qui gou-

’ verne
veut dire que les deil’eins de la Providence s’accomplit:
lënt, quoique nous fanions, 8c que nOus y aidons 8c
cooperons avec Dieu ou d’une volonté franche, ou fans
le (avoir, ou même malgré nous 5 8c c’eii une verité
confiante, qu’il met icy dans tout fou jour.

Que aux qui dorment, aident à contribuent à ce I
quiÎfait dan: cet Univer:.] Car le iommeil citant u-
ne des operations de la nature, il faut neceiiairement
qu’il le rapporte à une fin, 8e qu’il opere une action.

Travaille doublement? Cela cit heureufement dit.
Celuy qui s’oppofe aux eflèins de Dieu ,combat peut
eux, comme a dit un Ancien; pendant qu’il va con.
tre la volonté de Dieu, Dieu aceompliten lui a vo-
lonté. Voila donc déja le premier" travail. Le fecond.
c’en qu’il fe donne une peine inutile, qu’il auroit pû

s’épargner. ’ i ’Et le monde avoit fiefin’n d’un tel ombrien] Cc n’eit
pas qu’à la rigueur les méchans [oient neceilàires au
monde, mais ils luy font utiles, en ce qu’ils fervent à
éprouver 8c à faire paraître les bons; 8c c’eftoit le feu:
de Chryfippe, quand il difoit : Le vice n’efl par abfi-
rumen: inutile, eu égard à en Univers : en autrement
le élan ne feroit par. Verité que Plutarque ne combat
que parce qu’il ne l’a pas entenduë.

(à 3) Le

t - .NAhæm-l-î-J-w-Ù-M,
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verne tout, te recevra ou tu voudras, 8c fè
lervira fort bien de toy. Mais prens bien
garde de ne pas tenir parmi ces ouvriers le mê-
me rang que tient dans une Comedie un vers
ridicule, pour me fervir de la comparaiion de

Chryfippe. , - -XLIII. Le Soleil demande-nil a faire les

1- fon-Ie même rang que tient dans-une Comedie un ver:
ridicule, pour me finir de la comparaifon de Chrjfip-
ph] Voici les propres termes de Chryfippe: Comme
le: Comedier ont quelquefizir des ver: ridicule: à» desplai-
finteriesqui ne valent rien en elles-mêmes, (a: qui né-
anmoim donnent quelque grau au Poe’me : aufli le vice

v efl certainement ridicule à» condamnable en luy-même ,
mais il [en à la beauté du tout, (5s Iujffi utile. Les
diflicultez que Plutarque fait fur cette comparaifon, 8c
les defauts qu’il y trouve, comme par exemple, que
fi le vice en: utile au monde, il n’eil: donc plus ennemi
de Dieu, tout cela n’en détruit ni la verite’ ni la beau-
té. Antonin en a mieux jugé que luy, 8c l’uiàge u’il
en fait cit admirable. En effet, puis qu’il dépen .de’ ’
nous d’efirre parmi les bons ou parmi les méchans ou-
Vriers, 8c de nous rendre nous-mêmes recommanda-
bles par naître ropre beauté, ou de lervir honteuiè-
ment de lultre la beauté des autres, il n’y a rien de
plus. indigne de l’homme que de prendre le dernier

am.
XLIII. Le Soleil demande-Ml à faire lerfinfiions de

la pluje ï] Antonin travaille icy à guérir ’inquietude
des ambitieux, qui mécontens de leur condition envient
toujours celle des autres; &il dit fort bien , que com-
me les corps celeiies font tous differens, 8: que fans
qu’ils entreprennentles uns fur les fonétions des autres,
leurs operations aboutiilènt toutes à une ièuleôc même

Û a
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(mâtions de la pluye ë Efiulape celles de la ter-

re’. tous les alites ne font-ils pas dîchrens,
8c ne travaillent-ils pas à l’accompliffement
d’une feule sa même choie?

XLIV. Si les Dieux ont confulté fur mon
fujet

fin; de même les corps terreitres doivent être Comme
les membres d’un feul 8e même corps, qui ne deman-
dent point à faire les fonétions l’un de l’autre, mais
qui en faii’ànt chacun ce ui leur cil: afiigné, concou-
rent à perfeétionner un eul 8c même ouvrage, fans
qu’aucun d’eux punie dire à fou compagnon , (a) Ï:

"puis me pafer de vous. -Efiulape celle: de la terra] Efculape cit icy le Ser-
pentaire, Serpentariur, Opbiaebul , conflellation de dix-
iept étoiles au-dcflbs du Scorpion. LesPoëtes ont feint
que c’eiloit Efculape fils d’Apollon, que Jupiter avoit i

. mis parmi les Allures.
XLIV. si le: Dieux ont confioit! fur mon fujet. ] Ce

n’eit pas qu’Antoniu duute de la Providence. mais il
veut le prouver à lui-même, que quand même il le.
toit pofllble qu’il n’y eût qu’une Providence generale,

qui ne defcendroit pas jusques à nous pour nous con-
duire, l’homme ne devroit pourtant pas laitier de re-
cevoir agreablement tout ce qui luy arrive,8c qu’il fe-
roit obligé de le prendre comme une fuite de l’ordre
que Dieu auroit établi pour la confervation du general,
dont l’intereit cit préférable au naître. Mais il va en-
core plus loin, 8c il établit, que quand on feroit airez
impie pour croire queDieu laiiTe tout aller au hazard,
ou même qu’il n’y a point de Dieu , nous ne pourrions
trouver noftre fouverain bien que dans la juitice, 8c
nullement dans l’accompliflèment de nos defirs, ou dans
nos interdis particuliers. Cela eit bien oppofé au fen- ’
riment injufle de ces Chrétiens relâchez, qui préten-

- (B 4.) r 1 dent(a) x Cor. la. u:
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fujet 8: fur ce qui doit m’arriver, je fuis fût

- qu’ils ont fait ce qu’il y avait de mieux à fai-
re: a; il eft impoilible d’imaginer un Dieu
qui agifle fans confeil. Or quelle raifon au-
roient les Dieux de me faire du mal, 8c que
leur en reviendroit-il, ou à cet Univers,
dont ils ont tant de foin? mie s’ils n’ont pas
ce nfulté fur ce qui me regarde en particulier,
ils ont confulté fur ce qui regarde le general;
je dois donc embraHEr 8c recevoir avec joye
tout ce qui m’arrive, puis qu’il ne m’arrive
rien qui ne Toit une fuite de l’ordre qu’ilsont
lagement établi. me s’ils n’ont déliberé iur

rien, ce qu’il cit impie de croire, ne faifons
ni vœux, ni facrifices, ni fermcns, en un
mot ne flairons rien de tout ce que nous prati- ,
quons comme vivant a: converiant avec les
Dieux, 8: les ayant toujours preiens. Re-
tranchons-nous à confulter chacun pour foy-
même, car cela cil: permis. Cette conful-v
ration ne peut dire que fur l’utile: or ce qui

eft
dent que s’il n’y avoit point de Dieu, ou qu’il ne le
mêlait point de nous, nous aurions une entiere liberté
de faire le mal, Stde chercher tous les moyens de nous
fitisfaire.

Ne faifont. ni vœux, nijilm’jîm, ni ferment, en un
me: ne faifin: rien.] Ce paiTage cit parfaitement beaq.
Car en accordant aux impies ce qu’ils demandent, il
leur fait voir que leur fentiment cit démenti par leurs .

i parolesSt par leurs aétions, qui témoignent contre eux
qu’ils font perfuadez qu’il y a un Dieu. Km",

-»:..v
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cit utile à chacun , cîef’c cc qui efi felon là ne;

turc 8: la condition. ,V Ma nature cit railonna»
ble a: fociablc; j’ai une ville 8c une patrie;
comme Antonin, j’ai Rome; 8c comme hom-
me , j’ai le monde nice qui en: utile à ces Com-

munautez, efi donc mon unique bien.
XLV. Tout ce qui arrive à chacun, en:

utile à l’Univers, 8c cela fulfit. Mais on peut
encore aller plus loin, 8c ajoûter que fi on
prend bien garde à tout, on trouvera que ce
qui cil utile à un homme, efl utile à tous les
autres hommes. Ce mot mile cil: icy dans un
fens commun &general pour des choies qu’on
appelle moyennes 8: indiferentes, c’efi à div

re, qui ne font ni un bien, ni un mal.
XLVI.Comme dans les theatres 8: dans tou-

tes fortes de fpeâaçlesp il arrive que les mêmes
chofes reprefentées plufieurs fois te fatiguent
85 te dégoûtent; de même tu devrois avoir i
toujours du dégoût 8c t’ennuyer pendant tout
1e cours de ta vie : car toutes chofes & en haut
&en bas (ont toujours les mêmes , a! viennent
des mêmes principes. Jufques à quand. donc?-

XLVlI.
XLVI.Comme dans le: thune: il arrive que le: mé-

me: ebofès reprefeme’e: plufieur: fiai: te fatiguent.] On
peut dire de la vie ce que Pline "le jeune diroit des
.courfesvdu Cirque : Nil mon»), nihil varia"), que!
non fimrlfiefinfle faficiat. Il n’y a rien de nouveau,
rien de divan, rien qu’il nefufijêd’awir ’wî unefetde fait;

Ïufgm: à quand donc! Cette interrogation impar-

(B 5’) fait:
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XLVII.Confidere fouvent combien d’hom-

mes de differente profeflion 8c de differentes
nations font morts , 8: promene ta penfée inf-
ques à Phililtion, à Phœbus, &àOrig’anion.

l Paire de là à une autre forte de gens, 8c dis en
toy-même , Il faut defcendre tous dans le lieu
où font tant de grands Orateurs,’tant de gra-
ves Philofophes, Heraclite, Pytha 0re, So-
crate; tant de Heros de l’antiquite , tant de
grands Capitaines de ces derniers temps, tant
de Rois; où (ont Eudoxe, Hipparque, Ar-
chimede, 8c tant d’autres grands&: fublimes

33’

faire efl: d’un grand feus, 8c marque un dégoût horri-
ble. Elle citoit familiere aux Stoïciens. On la trou-
ve (cuvent dans Seneque, comme dans ce bel endroit:
Fafiidio illi: eflê cœpit visa à ipfe mandas, (à. fuâit
illud Môidarum Jiliciarum : Quoufqm adam? Il: t’-
niem dégoûtez. de la oie on du monde même. Et dans
Panna] que leur unfoimt un: a: plafir: «fez, il: di-
aimtfimvent: ïufque: à quand dans le: même: chafis?

XLVII.Phihflion.] CelebrePoëte Comique du temps
de Socrate.

A Phœôm à. à OriganionJ Je ne connois ni l’un
ni Feutre. Mais ce n’en: pasà dire qu’ils foient inconnus.

1514410er Eudoxe Cnidien, grand Affrologue,grand
Geomctre , celebre Medecin, à: fameux chiflateur,
du temps de Denys le Tyran 8c de Platon.

Hipparque.] Mathematicien celebre, qui vivoit du
temps de Ptolomée Philadelphe.

Arrhimedej Ce rand Mathematicien, qui fut tué
à la prife de Syrnc e. C’en: luy qui difoitv que s’il a-
voit où alTeoîr [on pied hors de la terre, il enleveroit
la terre comme il voudroit. ’ ’

’ XLVIIL

M- . îî- «eu-en A- .z” J-W- vN...» - f. . «à.
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genies, qui n’ont pas eu moins de patience 8c
de capacité, que de courage; enfin où font
tous ces plailans de profefiion, comme Me-
nippe 8c les autres qui ont tourné en ridicule
cette vie caduque 8: de peu de durée. Tous
ces gens-là font morts depuislong-tems ; quel
mal leur en cit-il arrivé, &à tous les autres qui
(ont morts compte eux; &dolnt on ŒJÀÎÆ.ÏP,3.5... .. H . d

1 -même le nom à; Il n’y a donc icy’qii’une c

(e digne de nome efiime, c’efi de vivre tran-
quillement parmi les menteurs 8c les injulies,
en confervant toujours la jufiice 85 la verite’.

XLVIII.CÆand tu voudras te réjôiiirfiiën-w i ’

, le aux vertus de tes contemporains, à la valeur
de celui-cy , à la modefiie de celulp-là , à la
liberalité d’un autre , 65 ainfi du re e : car il
n’y a rien de plus réjoüiilant que l’image des

vertus
XLVIII. 2544M tu voudra: n réjoù’ir, pmfi aux

vertu: de ses conter» omim.] Cet article cit charmant.
Q1; nous ferions eureux fi nous étions de l’humeur
d’Antonin, 8c que les vertus de nos contemporains fuf-
fiant pour nous des tableaux, dont la vûë nous caillât
toujours: de nouveaux plaifirs! Mais c’elt tout le con-
traire. Nous ne pouvons voir dans les autres ni les ver.
tus que nous avons, ni celles que nous n’avons pas.
Pour rendre inutile ce poifon mortel de l’amour pro-
pre, nous devons faire cette reficxion, que Dieu nous
demandera compte un jour de l’uiage que nous aurons
fait des vertus qui ont éclaté dans ceux avec qui nous
avons vécu, 8c qu’il y a mifes, non pas afin que nous
en tirions un divertiflèment inutiles: infruétueux,m:ns
afin qu’elles nous fervent d’inIhuâion 8c de modele.

’ I ( B 6) I XLIX.

a; A .
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vertus,qui éclattant dans les mœurs 8: dans les
aâions de ceux avec qui nous avons à vivre,
fautent en foule à nos yeux. C’eflc pourquoy
il faut les avoir toujours prefentes.

XLIX. Es-tu fâché de ne peler que tant de
livres, &de n’en pas peler trois cens? Ne fois
donc pas fâché non plus de ne vivre que tant
d’années, 8: de n’en pouvoir vivre davantage:

car tu ne dois pas efire moins fatisfait du tems
qui t’eil: affigne’, que de la quantité de matie-
re quiqt’a cité donnée.

- ’ÏÎ-Îwâche de perfuader les hommes; 85 fi A

cela ne le peut, fais malgré eux ce que la ju-
fiice demande de toy. Si l’on em loye la for-
ce pour t’en empêcher, fouffre- e avec’dou-

ceur, ne t’en afflige point, 8: convertis cet
oliflacle en une occafion d’ xercer une autre

vertu
XLIX. lit-ta fâché de m pefer que tant de livres,

à» de n’en pefir pas trais mm] Ce raifonnement liern- .
ble d’abord captieux, mais il ne l’ait point; Car il et!
certain que la quantité de matiereëcla duree du temps
nous doivent eilre également indifferentes.

L. Trial» de perfaader le: hommes; à fi cela ne jà
peut, ai: malgré aux ce que la ’ufiiu demande de son]
Œîmd on peut faire confentir, les autres au bien, il
n’y a rien de plus agreable. Mais quand on ne le peut,
on doit prendre garde de ne pas confentir avec eux au
mal. Il faut autant qu’il cit poflible faire le bien mal-
gré eux, 8c leur refiller en face, lans qu’aucun inte-
reit doive nous retenir. C’efi lei-eus de ces paroles d’An-

tonin. . . o Li;
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vertu : car tu dois te fouvenir que tu n’entre-
prens rien qu’avec exception , &que tu ne de-
fire pas l’impolTible. me defires-tu donc! De
te porter à faire un tel bien. Tu t’y es porté,
n’en demande pas davantage. ïand nous a-
vons contribué tout ce qui dépen oit de nous,
nous devons tenir pour fait ce que nous avons

I eu deiTein de faire.
LI. L’Ambitieux fait confifler for] bien

dans l’aâion d’un autre; le voluptueux le met

à contenter fes pallions; mais celuy qui a de
la railon, l’établit dans les actions qui luy font
propres.

LII. On peut s’empêcher de juger d’une
telle choie, 6c d’en elire troublé: car les cho-
ies n’ont point par elles-mêmes la .vertu de
nous forcer à juger d’elles. I

LIII. Accoutume-toy à écouter fans aucu-
ne dil’traé’tion ce qu’on te dit, 8c entre autant

qu’il le peut dans l’efprit de celuy qui te parle,
LIV. Ce qui n’efi pas utileàl’ellafm, ne n

peut dire utile à l’abeille.

LV.
LI. L’ambitieux fait confifler flan fieu dans l’ami)»

d’un autre.] Car il le fait confilier dans les loüanges
à: dans l’approbation , qui dependent toujours des au-

tres. ’LIV. Ce qui n’a]! point utile à l’iflaim, n’a]? pains
mile à l’abeille.] Car cc qui n’efl: pas utile à la (ocie-
té, ne [auroit l’eflre aux particuliers, qui en (ont les
membres: comme aufli ce qui n’eii pas utile aux mem-

- ( B 7) bres,t

,--.-4-;..
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LV. Si les Matelots maltraitent leur Pilote,
8c les malades leur Medecin, à qui auront-ils
recoursë Et comment l’un travaillera-t-ll à
fauver fou vaiÜeau, 85 l’autre à guérir les ma-

lassa.
LV1. De tous ceux qui (ont venus avec

wInc au monde, combien en cit-il déja fortiê
’ ’ II. Ceux qui ont la jauniITe, trouvent
le miel amer. Ceux qui ont cité mordus d’un
chien enragé , craignent l’eau, 8c les enfans ne
trouvent rien de plus beau qu’une hale. Pour-
quoy donc te fâcher de tout ce qui arriveê

Crois-
bres, ne fautoit non plus l’ellzre à la lociete’. C’en:

pourquoy fainthaul a dit(a): Quand un de: membre: g
fiufie, tous le: autre: en [infirme é- quand il a de l
la gloire, il: s’en réjoüiflênt tau: une! la]. l

LV. Si les Matelot: maltraitent leur Pilate, à le:
Malade: leur Maries-lm] Le beau feus que ce paliàge I

.1 A..-n.---*,..âe

prel’ente, perfuadera facilement que c’elt la veritable
penfe’e d’Antonin, fins qu’on s’amufeàrefuter la mau-

vaife explication qu’on en avoit faire. Si nous nous
revoltons contre le St. Efprit qui habite en nous, qui i
elbce qui nous conduira dans cette mer fi fameulè par l
les naufrages? qui elt-ce qui guérira nos blefi’ures, fi ’
nous éloignons de nous naître Medecin.

LVII. Ceux qui ont la jaumflè, trouvent le miel a.
mer] Antonin veut dire que quand nous jugeons des
choies qui nous arrivent. nous leur prêtons des quali-
tez qu’elles n’ont pas, 8c qui fiant en nous. Comme
ceux qui ont la jaunifl’e, prêtent aux objets une cou-
leur a: un goût entierement contraires à la verite’, a:
qui ne Viennent que de la bile, qui en répanduë dans

tout leur corps. LVllI.(a) a Cor. :1146. n

A. .n-f
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Crois-tu que ton imagination féduite ait moins
de force fur toy , que la bile fur celui’qui a la
jaunilTe , 8: le venin fur celui qu’un chien en- ,

ragé a mordu? jLVIII. Perfonne ne t’empêchera de vivre
felon les loix de ta propre nature, 8: il ne t’ar-t
rivera rien qui foit contre les loix de la Natu-

v re univerfelle.
A . LIX. A quelles gens veut-on plaire? quels
biens pretend-on gagner , se par quels mo-
yens! Le temps viendra promptement englou-
tir toutes choies. i Combien en a-t-il déja eue
gloutiê

. LIVRELVIII. Perfbnne ne t’empe’ehera de vivre [clou les
loix de tu prapre nature.] L’homme ne connoill: pas
allez fes avantagera: la liberté. Perlbiine ne peut l’em-
pêcher de vivre felon Dieu , (cricri ne luy peut arriver
qui ne luy vienne de Dieu, 8c qui par conièquent ne
oit bon 8c utile.

LIX. A quelle: gens veut-on plaire P] La plupart du
temps fi les hommes connaîtroient bien ceux à qui ils
tâchent fi fort de plaire, 8c à qui ils font la Cour fi
exaétement, en prodiguant la choie du monde la plus
précieulè ,qui ei’c le temps 5 s’ils peloient bien les avan-
tages qu’ils prétendent tirer de ces afiiduitez intereffées
avec les honteux moyens qu’ils employcnt pour par-
venir a leurs fins, 8c que fur tout cela ils fiiTent refle-
arion à la rapidité du temps qui vient les engloutir au
milieu de leur eiclavage, je fuis perfuade qu’ils ne
pourroient foutenir cette vûë, 8c qu’ils rougiroient
alutairement de leur balièlle 8c de leur lâchete. Puis

qu’un grand Empereur, comme Antonin, s’accuièdes
mêmes foiblefl’es &des mêmes interdis, nous pouvons
bien nous en accufer aufli.

o
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LIVRE SEPTIÈME.
I. U’efl-ce que la méchancetéicefi ce que

tu as vû plufieurs .fois.Dis de même
dans tous les accidcns de la vie: C’efi: ce que
j’ay vû (cuvent. Par tout tu trouveras tou-
jours les mêmes chofes, dont les hifloires,
tant anciennes que modernes,font remplies, a;
que l’on voit de tous côtez dans nos villes 8c
dans nos maifons. Il n’y a rien de nouveau.
Tout cit ordinaire 8: paliàger.

Il. Comment veux-tu te défaire de tes o-
pinions, fi tu n’éteins cette imagination qui

les
I. U’eche que la méchanceté 5 C’cfl ce que tu a:

qui plufieursfiis. J Antonin veut prevenir cette
plainte importune, que la plûpart des gens font,

quand il fi: commet quelque grand crime: On n’a ja.
mais irien 1:12 de tel, il ne r’ejfjamai: rien qui dzfam-
blabla. Expreflions qui partent diane imagination
échàuffée, qui ne nous donne pas le temps de refiechit
ni de compter. Cc ui paroit fi extraordina’re, ne
Fert point. Tous les eclcs l’ont vû, 8c il y en a par
tout des exemples. Il fera permis de s’en plaindre, (il
l’on trouve, je ne dis pas un fiecle, mais une année,
mais un mais, où cela ne fait pas arrivé.

I I. Comment 1mm- tu t: défiai" de tu opiniom. fi
tu n’étein: l’imagination qui le: produit P] Il a déja cité

prouvé ailleurs, que tous nos maux ne viennent que
de mitre imagination, qui nous rapporte taux , 8K qui
par confequent nous fait faire des Jugemcns temerai-
res. Ou ne peut pas douter que ce ne fait icy la peu.
fée d’Antonin, qu’on avoit almée 8c corrompuë.

i HI.A

x

krgexflfi
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les produit, 8: que tous les objets peuvent
enfiamer à tous momens? Je puis juger com-
me il faut d’une choie; a: fi Je le puis, pour.
quoy donc me troubler?» Tout ce qui CH: hors

e mon efprit, ne Fait rien à mon efprit. Pen-
fè toujours de même, 8: tu feras inébranlable
à toutes fortes d’accidens.

HI. Il efi en quelque maniere en ton pou-
voir de revivre 8L de ramener le temps paire;
tu nlas qu’à penlèr à toutes les choies que tu
as déja vûës , car c’efl-lâ proprement revivre.

1V. La vanité des pompes, les Speftacles,
les Tragedies 8c les Comedies, les aiTemblées
des peuples, les tournois, tout cela cit com-
me un os jette au milieu des chiens; comme

. unqIII. Il e]! en quelque maniera en tu» pouvoir de re-
-wre. Je Puifque toutes choies font toujours les mé-
m’cs, 8c qu’il n’y a rien de nouveau fans le Soleil,. il
depend de nous de renouveller à tous momens mitre
ne en renouvellent 8c en faifant repafler comme en
reveuë les choies qui font arrivées de nome temps.
car ce font les mêmes qu’on verra dans la fuite. .

IV. La vanité de: pompes, le: fietmcles, le: Titi
ledit: à le: Comedier. ] Les Sto’iciens condamnoient
toutes les vaines aKemblées 8c les ipefiacles comme
choiès qui corrompoith les mœurs en reffufcitant les
paflions.

Comme un a: ferté au milieu de: mieux. ] Toutes
ces comparaifons (ont fort exprefiives. Comme les os
ne fervent qu’à faire battre les chiens à qui on les jet-
te, les (pataches font tres-fouvent des femences de hai-
ne 8c de divilion.

fluent
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un morceau de pain jetté dans un reièrvoir;
comme les couries inutiles a: tout le vain tra-
cas des fourmis; comme une déroute de iouris
é ouvamées; 85 comme tous les mouvemens
(iles marionnettes qui i: remuënt par relions.
miand on ne peut éviter de s’y trouver,il
faut y eilre avec tranquillité 85 ians iniolence,
a; ie iouvenir que chacun cil digne de loüan-
ge, ou de blâme, à proportion du blâme 8c
de la loüange que meritent les choies dont il
fait ion occupation.

V. Dans les diicours il faut eflre attentif à
ce qu’on dit, a; dans les aâions à ce qu’on
fait. Dans l’un il faut prendre garde à la fig-
nification des termes, 8: dans l’autre il faut
voir d’abord «St ce qu’on ie propoie, 8: le but

où l’on tend. ’ .
V1. Ay-je airez de capacité pour faire cela,

ou nonë Si j’en ay niiez, je m’en fers pour
cet ouvrage comme d’un outil que la nature

m’a

tweed on ne peut éviter de s’y trouver. ] C’eit le
feus ce parage d’Antonin. Car il y a des occafions
où ce feroit une aEeâation vicieuie, que d’éviter ces
fortes d’afi’emblées, a: où le mépris qu’on en feroit

feroit odieux.
Il faut y offre avec tranquillité (En film infilenee. ]

C’eil le prompte d’Epiétete: Fais paraître en ce: am;-
fiom de la confiance à: de la gravité, à. tâche de
u’incommeder jamais le: autres.

V1.

. 7,4, .,,F»...*J, , » J
mimée "MW ...

-.-à
’
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m’a donné à ce defiein. Si je n’en ay pas ai-
iez, ou je le cede à un autre qui s’en acquire-
ra mieux que moy,.au moins fi c’eft quelque
choie qui ne ioit pas necefiairement de mon
devoir; ou je le fais comme je puis, en pre-
nant â mon aide quelqu’un , qui Re iervant du
peu que j’ay de genie, puiiie achever ce qu’il
cit à propos de faire, 8c qui doit eitre utile à
la iocieté. Car tout ce que je fais ou par moy
même , ou par le iecours d’autruy, doit ten-
dre uniquement au bien public ô: à la liaiion
a: correipondance de toutes les parties de ce
Tout, qu’on appelle le Monde.

VIL Combien y a-t-il eu de gens des plus.”
" celebres,

V1. si je n’en a] P4: aflêz,ouje le cade à «571:2: A
ble.] Ou les choies font de noflre devoir, ou elle!
n’en font pas. Si elles en font, il faut les faire com-
me on peut, 8e quoy qu’il en coûte, ou par icy-me-
me, ou avec le lecours d’autruy 5 8: fi elles n’en font

as, à moins que nous ne ioyons bien aimiez d’avoir
c fgarnie neceflaire pour y réüflir, nous devons les

lai et à ceux qui s’en peinent mieux aquiter. Il n’y
a pas une regle plus lège, ni plus mal obiinvée. On
ne voit aujourd’huy que des gens qui abandonnant ce
qui feroit de leur devoir, de leur profeflion 8c de leur
canoter-e, n’entreprennent preciiement que ce qu’ils
ne devroient jamais faire; a: en quoy ils font encore
plus inexcuiables, ils l’entreprennent ians avoir aucune
des qualitez neceflaires pour s’en aquiter d’une manie-
re qui puiiie eiire utile au Public.

Vif. Comôieny en a-t-il eu de aux qui le: ont le
plus ambrez? J C’eit ce qu’il y a de plus ridiêule.

eux
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’ lcel’ebres, qui iont déja dans l’oubli, se com-

bien y en a-t il eu de ceux qui les ont le plus i
celebrez, qui iont eiïacez de la memoire des

A hommes? - sVIH. N’aye point de honte de te iervir du
iecours d’autruy. Il ne s’agit pour toy que
de faire ton devoir , 8c d’executer l’ordre,
comme un ioldat qui cil: à un allant. Si tu
citois boiteux, 8c que tu ne pâlies monter à
la breche flans le iecours de quelqu’un de tes
camarades, que ferois-tu?

1X. (me les choies à venir ne te chagrinent
point.

Ceux qui promettoient aux autres l’immortalité, n’ont
pû s’empêcher de mourir 8c d’eitre entierement eiiacez

de la memoire des hommes. Les Hiitoriens 8c les
Poëtes font en cela preique icmbiables à ces diieurs de
bonne aventure. qui font dans la demiere miiere pen-
dant qu’ils promettent aux autres des montagnes d’or.

VIH. N’a]: point de honte de le firvir dufecour:
fanny] Pourvû que nous faiiions noitre devoir, il
n’importe que nous ioyons aidez, ou que nous le fai-
fions par nous-mêmes. Nous devons (Entit- la verité
de cette maxime encore mieux qu’Antonin. Nous,
dis-je,qui iavons queDieu ne recompenie en nousque
le bien qu’il y fait luy-même.

si tu ejloi: boiteux à que tu ne riflé: monter à la
bruira] Cette comparaiion ei’t fort. vive a: fort belle.
Elle convient même d’autant mieux au fait dont il s’a-
git, que nous femmes dans ce monde comme à un ai-
iaut ou il faut tout employer pour vaincre. »

DE ne le: chofes à unir ne le chagrinent point]
Il n’y a rien de plus fou que d’aller ainii par ia crain-
te.au devant de (es malheurs; à chaque jour inflitfa

peine. X.
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point.’ (and elles arriveront, tu les recevras,
s’il cit neceilàire , avec la même raiion dont
tu te fiers dans celles qui iont preientes.

X. Toutes choies iont liées entre elles d’un
nœud fiacre; 8c il n’y a preique rien qui ioit c’-
tranger l’un à l’autre : car tout cit ordonné 8c

arrangé eniemble , 8: contribue à orner ce
monde, 8: il n’y a qu’un monde qui Com-
prend tout; qu’un Dieu qui en tout qu’une
matiere; qu’une raiion commune à tous les ani-
maux raiionnables; qu’une venté &qu’une per-

fection pour tousles animaux de même elpece,
8:: qui participentà la même raiion.

XI. Tout ce qui cil matericl diiparoit tres-
promtcment, 8c rentre dans la iubflance du
monde; 8c ce qui cit ipirituel retourne avec
la même viteiie fous la dépendance de la Rai-

(on
X.Toute: chofesjbnt me: entre des d’un nœudficréJ’

Il fait allufion au noeud d’Hercule, qui elloit appelle
flué; ou peut-ente à la chaîne d’or dont jupiter parle
dans le huitiéme livre de l’Iliade.

aQu’une weritéJ Les veritez- qu’on appelle Philolo-

phiques ne font donc point ventez, quand elles ne font
pas conformes aux veritez Theologiques, 8: que Dieu
nous a enieignées dans fa parole.

Et qu’une même perfeflionq Sinous ne femmes par.
faits comme noitre pere eit parfait, toutes nos perte-l
étions ne font que des vices.

XI. Et ce qui eflflairituelJ LeGrec dit, Et tout ce
qui efl la confie, c’en: à dire, ce qui donne la forme,
ce qui cit le principe de nofireeitre, c’cit à dire, l’e-
fprit.

. x11,



                                                                     

46 Reflexiom Morale: de 1’501].
ion univerielle qui en diipoie ; 8c la memoire
de routes choies cit bien-tôt confondues; en-
gloutie par le temps.

X11. Une même action d’un animal raiion-
nable cil: 8o ielon la nature 8: ielon la raiion.

XIII. Sois ou droit ou redreiié.
XIV. Le même rapport qu’ont entre eux

les dilicrens membres d’un même corps; tou-
tes les dilierentes creatures raiionnables, quel-
que iéparées qu’elles ioient, l’ont entre elles :

car elles iont toutes creées pour produire le
même effet. Et tu ieras encore plus penetré
& plus convaincu de cette verité, fi tu te dis
iouvent à toy même, Je iuis membre d’un
corps -compoié de creatures raiionnables.

Mais
X11. Une même timon d’un animal ruifbnnnble (If

(à. filon la nuture à filon la mijàn.] Cela ne peut
pas dire autrement, puiique mon le langage des Stein
ciens ,la Nature c’en: Dieu même. Car ils ne connoii-
ioient pomt de nature corrompuë ni de peché ori-
gins].

X111. Soi: ou droit ouredrefl’é. ] (Maud nous ne
iommes pas naturellement vertueux, nous devons tâ-
cher de le devenir par l’étude 8c parle travail. Car il
n’y a rien de plus honteux que de tomber dans la lâ-
cheté 8c dans le .découra ment, parce que la nature
ne nous a pas elle favorab e. Les Jardiniers abandon-
nent-ils un arbre quand il cil: tortu, la: ne tâchent-ils
pas de le redreilèr par des appuys ? C’efi: la peniée
d’Antonin, qu’on avoit corrompuë en traduiiant, fin:
droit photo]! que redrefe’. jamais il n’a voulu dire une
choie fi contraire à la raiion a; à la nature. x

1V.
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Mais fi tu te dis, J’en fuis une partie, comme
une lettre eft une partie de’l’alphabet, tu n’ai-

mes pas encore les hommes de tout ton cœur;
tu ne prens pas àieur faire du bien ce plaifir
veritable 8: folidc qur refaite du fentiment de
tout le corps; tu ne leur en fàis uniquement
que par bienfeance, 8: nullement comme t’en
faifant à toy-même.

XV. Arrive ce qui pourra à ces membres,
qui peuvent fouffrir des accidens étrangers; ce
qui fouffrira le mal, s’en plaindra s’il veut:
pour moy, pendant que ye ne prendray point
pour un mal ce qui arrivera , Je nien feray

point
XIV. Mais fi tu dis, fait fini: une partie comme

une. leur: L]! une partie de l’alphabet.] Cette difflu-
6tion cit parfaitement belle. Ont ne peut dire mem-
bre d’un corpsKâns en une une partie, mais on peut
en dire une partie fans en eflre un membre. Un hom-
me donc qui ne Te regarde que comme une partie de
la Societe’, fe confidere (qui 8c comme’pouvant eflre
détaché du refle fans en fouffrir aucun mal, de la. mé-
me maniere qu’une lettre de l’alphabet 8c qu’un nom-
bre peuvent ei’cre détachez des autres lettres 8c des au-
tres nombres, a: fubfifler feuls 8c entiers.

Tu ne prens p4: à leur fiire du bien ce plaifir «uni;
table (9 que quirefultedu fintiment de tout le corps.]
J’ay tâc e d’exprimer toute la force du mot 05m;-
rmê: Encadre! , qui et! merveilleufè. Antonin veut
que chaque membre qui fait du bien aux autres, fen-
te toute la yoyo qu’ils ont. 8c on ne peut pas le mieux
dire: Cependant on avoit voulu changer le texte 8c le

corriger. ’ KV! J
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point bleffé. Or il dépend de moy de ne pren-
dre pas cela pour un mal.

XVI. (me): qu’on fade & qu’on dire, il
faut que je fois homme de bien; comme fi
l’or, la pourpre 8: une émeraude diroient,

uo qu’on dire &qu’on faire, il faut que je
fois dz l’or, de la pourpre 8c une émeraude,
8: que je conferve toujours ma couleur.

XVlI. N’efl-ce pas noflre ame feule qui fe
trouble elle-môme,qui le jette dans des crain-
tes, & qui Te confume dans (es delirsë S’il y
aquelq’ue autre chofe au’monde qui puilTe
l’épouventer ou l’aŒiger, qu’elle le faire. Il

dépend d’elle de le tenir toujours la maurelle, -

&de
XVI. Comme fi l’or, la pourpre à une émeraude

difoimt.] Cette comparaifon n’elt point outrée. Si
nous voulons, toutes les puifiànces du monde n’ont
pas plus le pouvoir de nous empêcher d’eflre gens de

ien, que de faire que l’or ne ioit de l’or, la pour-
pre de la pourpre, ôte.

XVlI. N’efl-u pas nqflre am: feule qui fa troué]:
elle mimer] Cette verite’ a déja (cuvent elle établie
dans les livres precedcns: mais la confequence qu’Anf
tanin en tire, n’efl: pas abfolument vraye. Il ne dé- ’
pend plus de noflre ame d’eltre abfolument libre 8c
8: tranquille dans tous les accidens, depuis que le pe-
che’ l’a renduë efclave. Pour reparer fa perte, elle a
befoin du recours de la grace, avec laquelle rien ne
luy en: impoflible. Mais c’el’t ce que les Philofophes
Payens n’ont pas connu. Ils ont regardé l’ame comme
une partie de Dieu, qui ne pouvoit elire ni altere’e ni
corrompue que par elle-même.

XVlII.
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a; de ne donner aucune prife à rien d’étran-
ger. (Æe le corps faire de même, s’il peut ,
a: qu’il ait foin de s’empêcher de foufïrir; 8e
s’il foufFre, qu’il s’en plaigne. Mais pour l’a.

me qui s’éftaye, qui s’a ige à: qui juge flau-

le de toutes ces palliions, elle ne fera nulleo.
ment blefl’e’e, fi tu ne luy permets de juger
qu’une telle chofe efi: un mal. Nôtre ame
n’a befoin de rien d’exterieur,fi elle ne le rend

elle-même indigente; 8l par confequent elle
cit au-dellus du trouble 8: de tOUtCSx Ibrtes
d’empêchemens, à moins qu’elle ne fe trouble
84 ne .s’embarralle elle-même.

XVIII. La felicité de l’homme, c’efi un

bon genie, ou un bon efprit. Œe fais-tu
donc icy imagination 2 Va-t’en au nom des
Dieux, va-t’en comme tu es venuë; je n’ay
nullement befoin de toy. Tu es venuë felon
ton ancienne coutume; je ne m’en fâche
point: va-t’en feulement, je t’en conjure.

XlX. Quelqu’un peut-i1 craindre le chan-
gement Ë

XV I Il. La filicire’ de l’hamme à]? un àongem’e ou
un ban effila] C’cfl à dire que la felicité de l’homme
n’en autre chofe que fon ame bien difpofe’e; 8e cela
(gîtant , il n’y a rien à faire pour l’imagination: car v
l’ame fe voit 8c fe connoît elle-même fans le recours
de ce faux miroir qui altere &corrompt tous les objets
qu’il reprelènte.L’apollrophe qu’Antonin fait icy à Pi.
magination’, me paroit parfaitement belle.

XIX. uelqu’un peut-il craindre le changement? ]
La plus ancrenne loy du monde, c’en le changement.

» ( C .C’ea:
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gementï. Sans luy que fe feroit-il dans le mon-
de? Fil-il rien de plus agœable 8c de plus fa-
milier à la nature de l’UniVersë Toy-même ,
pourrois-tu te baigner , s’il ne fe faifoit un
changement dans le bois; ôz te nourrir, s’il
ne s’en fiifoit dans les viandes? En un mot,
rien de tout ce qui cit utile 8: necelTaireJe fe-
toit-il fans le changement? Tu vois donc bien
qu’il en en: de même du changement qui fe fe-
ra en toy; il fera comme les autres», &auflî
neceflaim à la nature de ce tout.

XX. Tous les corps (ont entraînez par la
matiere univerfelle comme par un torrent: car
ils font de même nature qu’elle , a: travaillent
avec elle, comme nos membres les uns avec

. les autres. Combien leitemps a-t-il déja cm-
porté de Chryfippes, combien de Socrates,

com-
C’elt par luy que nousvivons a: que l’Univers fu’ofilte.

Il nedcvroit donc y avoir rien deli familier pour nous.
Mais nous fommes fi injufles, qu’aprés avoir profité
du changement des autres, nous ne voulons pas qu’ils
profitent du mitre. Nous renouvellons la guerre de
ces deuxfreres, qui devoient rogner chacun à leur
tour, 8: dont le ficond , qui regna, voulut fe mainte-
nir par l’injultice. Et il n’y a rien de fi odieux.
v XX. Tous le: corps jan: emportez. par la maie"

univerfefln] Puifque tous les carps font de même na-
ture que la matiere univerielle. qu’ils luy appartien-
nent, qu’ils en font partie, a: qu’ils trav illent avec
elle, comment pourroient-ils s’empêcher e fuivre fou
cours? me combattoient inutilement eux-mêmes.

son.

me..-
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combien d’Epiôzetesë Que cette penfe’e te

vienne fur toutes fortes d’affaires 8c de gens.
XXI.Je n’ay qu’une &ule inquietude; c’eft

queje crains de faire ce que la nature de l’honn-
me ne veut pas que je fille ; ou de le faire au-
trement qu’elle» ne veut; ou dans un autre
temps qu’elle ne le demande.

XXII. Voicy venir le moment où tu ou-
blieras toutes chofes, 8c ou toutes choies t’on-

blieront. 4 vXXIII. C’eli le propre de l’homme d’ai-

mer même ceux qui l’offenfent. Et tu, le fe-
’ iras," I

, XXI. je n’a] qu’une feule inguinale, à]! que je
train: de faire ce que lu nature de l’homme ne vampa:
que je flafla] Antonin renferme dans cet article les
trois conditions necefiaires dans l’accomplilïement de
nosdevoirsÆaire ce que Dieu veut, le faire comme ille
veut, 8: le faire dans le temps qu’il le veut. Si l’une
des deux dernieres conditions manque, les deux autres
font (au; effet. Car faire ce que Dieu veut ou dans
un autre temps ou autrement qu’il ne le veut, c’en
faire naître volonté 8: non pas la fienne. N’ayonslque

cette feule inquietude, comme Antonin. k
XXII. Voir] venir le moment on tu oublieras tau-

tu ebofis, à ou toute: ebofia faufileront] Salomonà
dit comme Antonin, Nm e)! prierai» menterie.

XXIII. C’efi le propre de l’homme d’aimer même

ceux qui PafmfmtJ Quand naître Seigneur nous or-
donne d’aimer nos ennemis a: de benir ceux qui nous
maudiflènt, cet ordre ne doit donc pas nous paraître
dur, puis qu’un Payer: reconnaît que cela eli: de la
nature de l’homme, a: que cela luy en: propre. En
tiret, fi cela nelluy citoit pas ropre,j. C.ne l’auroit

randonné. - (C a) y XXIV.
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ras, fi tu te fouvièns qu’ils (ont tes parons ,
qu’ils pechent malgré eux .8: par ignorance,
que vous mourrez les uns 8: les autres au pre-
mier jour; 8e fur toutes choies, qu’ils ne t’ont
point ofenfé, puis qu’ils n’ont pas rendu ton

amc pire qu’elle n’efloit auparavant. i
l XXlV. La nature de l’Univers fe Tert de
toute la matiere univerielle; comme d’une Ci-
re molle; elle en fait un cheval, 85 un m0--
ment aptes elle la mêle 8c la repaîtrit pour en
faire un arbre, après cela un homme , 8: me
fuite autre ch’ofe; 8c tous les ouvrages ne font
me que pour durer peu de temps. Mais com-
me un coïte ne foutre point quand on l’allem-

v r ble,
XXIV. la nature le FUuiver: fa [en de toute I4

mutine unifier-[elle comme d’une cire 01000.] Cela cit
vray. La nature le (en de la même matiere pour for-
mer tous les animaux, un homme comme un cheval;
a: c’el’t à cet égard que Salomon a fort bien dit, E]!
aquuqutriufijue conditio, que la condition de l’un à: de
l’autre efl égale. Cependant cette verité a elle odieuf’e
aux hommes,’& leur orgueil leur a perfuadé aifément

que la Nature avoit choifi la matiere la plus pure,
dont elle les avoit paitris. .

Muiseomme un cafre ne fiufire par quartier: raflâm-
Ble.] C’en la coniequence du principe qu’il vient de
pofer, que la nature fait tout d’une même matiere;
Br comme la matiere cit infimfible, elle ne foulfre non
plus quand elle le defunit, que quand elle s’affemble:
8c cela cit vray pour la mariere. Mais comme c’eit
en nous l’ame qui fient,"nous n’en lamines pas plus
foulagez dans nos maux, pour fgavoir’que la matiere

r . a 4 U ne
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ble ,il ne foutre pas non plus quand on le dé-

fait. . - .XXV. La colere cit entierement contre la
nature, se il efi ailé d’en eflrc convaincu, fi
l’on prend garde que lors qu’elle revient fou-
vent, a: qu’on s’en fait une habitude, elle
change tout" le vifa e , 8c éteint& amortit fi
bien toute fa beaute, qu’il n’en relie plus an
cune marque , 3l qu’elle ne revient plus.

XXVI.Si l’on perd tout le fentiment de les
fautes, pourquoy vit-on plus long-temps! .

- » XXVIl.
ne fent rien. La confequence (croit vraye, fi nous
citions les maîtres de feparer l’ameôt de la tirer de
la matiere;comme on tire les hardes d’un coffre qu’on
veut brifer, ou la liqueur d’une bouteille qu’on veut
mettre en pieces. Les Stoïciens ont voulu poulier trop
loin leur impufiôiliréu . ’ , , » . -’ v . i ;
i XXV. Lu calera enflqrementcontre, lu une".
à il aife’.d’en dire cowaintu,fi l’on prend garde. ]
peut article, qui en: parfaitement beau , on en a fait
jufques jcy un moulue, en le joignant avec l’article
limant, Antonin prouve par une miton mes-convain-
quante, que la colere eftlentieremonç oppofee la na!"
turc. En eŒet, tout ce (qui en: frelon .la nature na
fait qu’augmenter la beauté, a: ce qui en: contre elle,
ne fait que la détruira La” confcquence cl! ailée à ria
rer: car comme dit Sonoqueç. Wfiddrflr amnir’irua
ros 3 route me de grau. à» de beauté abandonne cg;

quijimt en calera. q AXXVI. Si l’an perd le fintimmt’de fer fautes; pour-
quoy ait-an plu: loug-temprfl Le demain d’Antonin n’en
que d’expli uer ce fentiment que les Stoiciens avoient
puife’ a doétrine deZPlaton, qu’il vautraient;

(C g) mou-
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XXVII. La nature qui gouverne tout;
changera bien-roll ce que tu vois , a de la
même matiere prôduira d’autres choies, dont
enfuite elle en fera d’autres, a; de celles-cy
encore d’autres, afin que le monde fait toti-

jours nouveau. I -XXVIII. Quand quelqu’un peche contre
toy, pcnfe d’abord au jugement que cet hom-
me a fait du bien ou du mal quand il a peché.
Cela eflant bien examiné,tu auras pitié de luy,
&tu luy pardonneras fa faute, bien loin dlen
dire furpris ou fâché. Car, ou tu jugeras
comme luy du bien a: du mal, 8: dece qui
leur rclTemble , 8c par c0nfequent tu dois luy
pardonner; ou tu en jugeras autrement 8: d’u-

, . nemourir, que Je vivre dans le vin é- lan: l’ignorance.
A quoy fe rap v ne ce mot de Tyrtée, Ou la un»,
au la mon. ais de la maniere dont ce fige Empe-
reur s’explique , il nous donne lieu de-faire encore un
meilleur tuage de la maxime, 8: de luy donner un
feus qui en augmente bien la beauté à nom-e égard.
Car c’en comme s’il nous difoit que la vie ne nous
citant donnée que pour faire penitence de nos pechez .
elle nous en: inutile dés que nous y femmes endurcis
à que nous en avons perdu la connoiflànce. Cet ar-
ide en parfaitement beau. On l’avoit entierementgâté.
diXVII. Afin que le mandefiit toujours 001411:13:54
Toujourx, c’en: à dire pendant qu’il plaira à Dieu de
l’entretenir 8c de le conferver. Car Antonin ne cro-
yoit pas le monde éternel.

XXVIIl. Car ou tu jugera: comme Il] du fiiez ou
’ du ml, ou tu au jugera: wattman] Ce dilemme en:

I tres-
V

1,.
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ne maniere plus faine , 8: par cette railon tu
dois foufi-ir avec douceur toutesles fautes d’un

homme qui ne les commet que par erreur.
XXIX. il ne faut pas tant penfer aux effiles

qui nous manquent , qu’à celles que nous a.
vons;l 8: armi ces dernieres il faut choifir leu-M,
glus agrea les, s’en reprefenter bien tout? la

aure, ô: k dire louvent à icy-même, avec
que] emprefTement defirerois-je ces droits, fi
je ne les avois pasë Mais en même temps on
doit prendre garde qu’à force d’y mettre tout

noftre plaifir, nous ne nous accoutumions à
les efiimer fi fort, que nous ne puiifions les
perdre fans trouble.

XXX

J otrés-folide. Si tu juges du bienët du mal comme cc-
luy qui t’a fait injure, tu ci injulle de haïr un hom-
me, qui de ton propre aveu a cherché a le procurer
du bien. Et li tu en jugea autrement. a: que tu con-
noilles qu’il le trompe, tu es cruel de luy aire un cri-
me de [on aveuglement, 8c de ne pas foufiiir une
erreur où il cit tombé malgré luy. Il faut fe louve-
nlr qu’Antonin ne parle que des injures particulieres ,
qu’il ne faut pas confondre avec celles que la initie: a

inter-eût de punir. -XXIX. Il m faut par un; penfer aux cbofa qui
mu: manquent. qu’à telle: que nous 4110713.]. Cette
maxime cit d’une tres- aride beauté, a: elle pourroit
otite une fource de bon ur pour les hommes: car ils.
font preique tous comme les enfans. qui ayant cin-
quante joliets devant eux, crient a: pleurent pour un
[cul qu’on leur emporte, a: carrent enfin les quarante.
neuf qui leur relient, 8c dont ils pourroient ncore fe

divertir. ( C 4 ) XXX-
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XXX. Sois renfermé ô: bien ramaflË en toy-

même : car nolltre ame cit d’une nature qu’-

elle le fuflit à elle-même en vivant juflement;
8: c’efi: dans fa jufiice qu’elle trouVe feu repos

8: fa paix.
XXXI. Eteins tes imaginations, arrête tes

pallions 8c tes mouvemens, donne au temps
prefent des bornes fort étroites, connais bien
ce qui t’arrive 8c ce qui arrive aux autres; fe-
pare et dwrfe tous les [mets en ce qu’ils ont de
materiel 8c de formel. Penfe à la derniere heu-
re , a: lailTe les fautes qu’on fait, où on les.
fait.

XXXII. Il faut écouter avec attention ce
qu’on dit, a: penetrer jusqu’au fond les chofes

qui arriveneôc leur carafe. e 1
XXXIII. Orne-toy de fimphClte’ 8e de mo-

deflie
XXX. Soi: renfermé à si»; ra fifi en toy mima]

Les Stoïciens, à l’exemple des PlZioniciens, confide-
roient l’arne recueillie &ramafl’ée en elle-même, com-
me un corps que fa rondeur égale 8c parfaite empêche
de donner prife à rien d’étranger. Tout ne fait ne

lifler fur elle. On peut voir ce qui en: remarqué ut
e chapitre er n. du Livre VIH.

XXXI. Dorme au temp: prefmt du borne: fort [troi-
m.] C’efl: ce qu’Horace a fi bien dit, spam me;

fient longer» "fèces.
Et lorflè le: faute: qu’on fait où on le: foin] Ce pre-

cepte me paraît admirable. Œon s’épargneroit de
chagrins 8C de peines! 8c quel temps ne gagneroit on
point fi on le fuiroit?

XXXIII.

wfltr .47» ’’’’ 7

,. -.m.-...-..-..-.......- U a
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defiie, 8c n’aye que de l’indifference pour tout-

ce qui n’efi ni vice ni vertu. Aime les hom--
mes,& t’accoutume à fuivre Dieu : car,com-
me l’a dit un grand Poète , toutes chofes font
gouvernées par une Loy éternelle 8: invariable.
mie files élemens (ont eux-mêmes les Dieux,
cette Loy eft toûjours certaine, 8c il n’ya prelÎ-

que rien qui en foit exempt. ,
XXX lV. SUR LA MORT. Si le monde

n’efi qu’un concours fortuit d’atomes, la mort

n’elt qu’une diffipation, un dérangement; 8c
s’il efi: compofé d’une matiere fimple 86 unie,

elle cit ou un changement ou une extinâion.
XXXV. SUR LA DOULEUR. Si: elle eflin-

firpportable, elle donne la mort; 8c li elle ne

. - donneXXXIII. E1 fartoutumc à fuivre Dieu.] Philon
afTure que ce prece te de fuivre Dieu en: de Moyfe.
D’autresl’attribuent P thagore, 8c onpretend qu’Ho-
mere y a fait allufion ans ces vers,

-- tu!” ixmsfi’uîn 9Ioïo.

Marthe fur la: traces de Dieu.
’ ’ Que fi le: élermmjàm eux-mêmesler Dieux; C’efl”

pour dire, que s’il n’y a d’autre Dieu que le zard.
a: le mélange fortuit des atomes» .
- Cette la] efl toujours rumina] Cella! inconteflàa
ble. Car alors ce mélange fortuit en: luy-même cette
L0 éternelle qui ne ut jamais changer.

;(XXIV. Et s’il e sompqfi d’une marienfimple de
nib] On peut voir la remarque fur l’article 1v. du.
livnir.’ ’ " "’ ’ ’ - f

XXXV. Si a": efl’infupponnâle, diodon: la mon]
Ce raifonnement efi- vray à la rigueur. L’extrême

. 7 , ( C f) don»
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donne pas la mort,elle cit fupportable. L’ame
cependant confèrve toute fa tranquillité par le
moyen de (on abliraâion , ,8: le maintient en
bon état. me les parties donc qui font acca-
blées de deuleur, s’en plaignent fi elles peuvent.

. XXXVI. Sun LA GLOIRE. Examine bien
les penfe’es d’un ambitieux; ce qu’elles (ont , ce

qu’elles recherchent 8; ce qu’elles fuyent; 8e
ais cette reflexion, que comme quand la mer

jette. des monceaux de fable les uns fur les au-
tres, les derniers cachent les premiers; illen
cl! de même de la vie de l’ambitieux; les pre-
miers fuccés font bien-toit cachez 8: enfevelis
fous les derniers.

XXXVII.
douleur nous livre un rude combat, ou il faut que
nous fuccombions ou qu’elle (incombe. Les Épicu-
riens ne s’en lervoient pas moins que les Stoïciens:
car ils diroient de même: Si la douleur a]! gronda,
de efi tourte; énfi elle efl, longue, elle a]! legere. Le
malheur cil, que cette verité s’évanoiiit 8c nous écha-

pe dans les occalions où nous aurions le plus befoin de
fin iecours; 8: pour ne parler que de moy-rnême, je
n’ay jamais trouvé de langue douleur qui ne fût gran-
de, ni de grande qui, qlrglque courte qu’elle fût, ne
fût fort longue. Mais veritez ne dependent point
de naître courage ou de mitre lâcheté.

XXXVÏ. 2;" comme quand la major-te daman-v
«aux dvfable et wsfur le: oum:.] On ne peutrien
voir de plus noble que cette com railbn des fustes
des ambitieux avec des monceaux e libre que la mer
entama les uns la: les autres, et dont les- promis-siam
entreremqnt page: et enforcit: fous les derniers.

xxan,
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XXXVII. Cet] efl’ prix de Platon. Parlem-

vous que celuy qui a l’ame grande &nobler,
qui le reprelènte l’éternité ,8: qui a le monde

entier devant les yeux; penfezwous, dis-je,
k u’ilregarde la vie comme une choie fort con-
gderableë Non fins doute. Et la mort luy
paroîtra-t-elle un grand mal? Point du tout?

POKXVIII. Voici un excellent mot d’Àa-

tilihene : Faire du bien, 8c entendre dire du
mal de foy patiemment , c’efi une vertu de

Roy. W .. .9 unXXXIX. C’efl une honte que nolire efprit
ait la force de compofer nofire vilage comme q

il
XXXVII. Cecy cl! dePlaton. Parfumeur que u-

lu] qui 4 l’urne noble à panda] Antonin en un»
faillait des recueils de tout ce qu’il trouvoit propre à
fou ulàge, felon le but qu’il ’s’efloit propofé. L’en-

droit qu’il cite de Platon . cit pris du v1. livre de le
Republique pag. 4.86. de l’édition de Henry Ellienne.

XXXVIII. Voit) un "enflent me: J’Amiflhme. ]
Plutarque l’attribue à Alexandre. S’il cl! de luy, il
devroit luy faire encore aujourd’huy plus d’honneur;
que la conquelte des Indes. *
. XXXIX. C’efi une honte que ne)?" 501i! cit la fir-

en de compofir mais? 1137480.] (fie cette penfeé en: belle
a: folide! Dans les mouvemens les plus terribles a:
dans les pallions les plus violentes nolise efprit a tous
les jours h force de compofer nome virage, 8c d’y
peindre la tranquillité, lors qu’il en luy-même pleit
de trouble. D’où vient donc qu’il ne fait pas air-das
dans ce qu’il fait air-dehors, a: que ne de-t-il pour
luy ce qu’il nous prête? Saint Augu ’n dans le ne.
flapis-e du nu. livre de l’es Confeflions recherche

( C 6) avec

.. "A!"
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il luy plaît,&’qu’il ne puille le compofer luy-

même. ’XL. Ne te met: point en solen contre le: af-
, faires, sur elle: ne s’enfiucient point.

ILLD’vnne de la je]: aux Dieux fâà nous.

XLII.
avec foin d’où vient que nolire elprit a fi peu de pou-
voir fur lu -méme, 8e qu’il en a un fi abfolu lur le

n corps: 8c i trouve que c’en le defaut de la volonté.
Il veut fortement tout ce qu’il commande au corps,
8c ne veut qu’à demi ce qu’il (e commande à luy.mê-
me. Cette rebellion aEreulè qu’il trouve en luy, vient
de ce qu’il veut 8c ne veut pas ,- c’eil Pellet de la voo
lonté qui cil divilée, 8c qui le partage en le déchirant.

XL. Ne te met: par en solen contre le: afmres, sur
elle: ne s’en fluoient point.] C’elt un panage tiré du
Bellerophon d’Euripide. Plutarque le rapporte dans
fou traité de la Tranquillité. En voicy la traduflion.
Il ne faut par je ficher contre le: refaites, sur elles
ne s’en [outrent point du tout. Et eeluj-làfeul 2]! beu-
reux qui fait s’accommoder à tous le: accident qui luy
arrivent. Il n’y a rien de plus ordinaire aux hom-
mes que de le mettre aïoli en colere cgntre les acci-
dens. Epiéîtete pourroit bien en avoir trouvé la rai-
faufil dit que c’en: une méchante habitude que l’on
a fuccée avec le lait 8c prife des nourrillès, qui lors.
que lés enfans ont heurté contre une pierre, frapent
la pierre iufques à ce qu’ils ayent collé de pleurer.

r XLI. Donne de la joye aux Dieux à! à 7mm] C’elE
encore un vers de quelque Poète. Il femble que c’elt
un pere qui parle à fou fils, 8c Antonin en fait une
heureufe application; car c’elt l’ame qui tient le me-
me langage, 8c qui dit au corps,d0nne par tes bonnes
actions de la joye à Dieu a: à toy. (a) Studefog
pienliefili mi, tarifia cor mua. I

-tu) Prov. 17. u.

A,(’Ü

I’VK,4 4* -.
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XLH. La loi: de: homme: q]! coiiz’nÀzË’ila"

maman d’un champ; pendant qu’on moflant:

le: ipic; quifint Meurs, le: antre: mafia:
XLIlI. Si les Dieux niontfiin ni de ma] ni

de me: enfants, cela même ne j? fait pas fin:
rmfin.

XLIV. L’honanhte’ à la jaffiez finzpour
un]; allo: comburant toujours pour ma].

XLV.
35m. La vie de: homme: a]! tomme la ÆÏoÏÏÂË

thampÏTC’efl encore un pilage d’Euripide; Amphi.
anus dit ces vers à Hyplipyle, extrémemenï àffligëê
d’avoir perdu [on fils Archimorus, qui étoit mon:
fort leune. Et cette comparaifon. des hommes avec
les epics cit fort belle. Comme cieux-L7 croiflënt
pour être moiflonnez, les hommes naifTent tout de
même pour mourir. Et Epiétete dit fort bien, que
comme un épi prendroit pour une malcdicîtion de n’ê.
tre pas moiflonné, ce feroit de même pour l’homme
une malediâion que de demeurer toûjours en vie.
v XLlII. si le: Dieux n’omjoin ni de ma] ni de me:
on ana] C’efi; un panage de quelque Poète tragique,
ou un pere malheureux difoit avec une refignation
enticre aux volontez de Dieu, gue fi Dieu l’avait
abandonné luy 8: fes enfans, il croit perfuadé qu’il
avoit l’es raifons pour le faire , 8: que cet oubli de
Dieu n’étoît qu’un effet de fa jufiiœ; 8c une marque

même de (à bonté. IXLlV. L’honne’tete’é» lajuflioe [ont pour moj.]C’efl:

un vers des Acharnenfes d’Ariltophane, où ce Poëte
dit aux Atheniens, a: Green flafla tous je: (fin: pour
je «langer de me] pour me perdre, l’honnêteté 6:14;
jaffiez fin: pour ma), elles’oomoanront tonîjoun pour me:
fumât. Et Antonin avoit marqué ce arroge comme
un mot tres’ utile. 8c qui pouvoit être ans la vie d’un

C 7 ) tirage

mV
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XLV. Ne lamente point avec ceux qui la-

mentent, 8c ne te tout point toucher à leurs
C115.

XLVI.
ufnge fies-troquent. En eEet, quelle œnfolation n’ait-
ce point dans tous les aceidens fâcheux qui nous arri-
vent , de pouvoir dire l’honnêteté du la milite [ont
Pour ma], ée. La beauté de ce mot avoit eté recon-
nuè’ avant Antonin; Ciceron l’applique heureufement
dans fes Lettres à Atticus, Liv. V1. Epiii. x. 6c Liv.
vu l. Epifl. 8.

XLV. Ne lament; point avec aux qui lamentent. ,
On reprochoit aux Stoïciens qu’ils faifoient une p -
fion vicieufe de la compaflion, a: on ne leur pardon-
noit point d’avoir dit que le Sage étoit (ans pitié. je
me iouviens fur cela ’un beau morde Phocion, qui
dit que de bannir la tour du homme: ln compafion,
c’efi ôtor le: and: le: "triples. Mais ce reproche qu’on
fuiroit aux Stoïciens n’a a: tant de folidite’ que de
vrai-Emblance. Ces Phi oibphes étoient trop [ages A
’ or pretendœ étouffer dans les hommes un fentiment r
Ënaturel, a: qui répand furies milères de cette vie
un baume fi Notaire a: fi precieux; leur dcfl’ein étoitr
de le retenir dans [es bornes; ils vouloient nous em-
pêcher de nous troubler fur de legeres ou de huiles

arences de mal. 8c de borner à l’attendriflèment
i351 les iecours effectifs que nous devons aux mifera-
bles. En efl’et, combien y a-t.îl de gens qui cro en!
qu’en ouvrant leur cœur aux miferes de leur proc ait)
cela fuflit, quoy qu’ils tiennent la main dans leur fein,
comme parle l’Ecriture? Ce n’elt donc pas la compar-
ion que les Stoi’ciens condamnoient, mais la com
fion outrée, inutile 8c infruâneufe. (Imam! il nous efl:
ordonne dans faint Paul de pleurer avec ceux qui pleu-
rent, ( a) flet: nomflvntiàm, Dieu ne nous demande
pas quelques larmes lieriless Car, comme [flint J06-

(8)R°m. n. 15.
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.XLVI. Cu) I!!! encore de Platon. Je répon-

drois à cet homme-là avec raifon : Vous vous
trompez fans doute, mon ami, fi vous perlier.
qu’un homme de quelque vertu doive plutofi
envifager le danger qui menace, qu’exami-
ner li ce qu’il fait efl mile ou injufle, a: fi
c’efl l’aâion d’un homme du bien ou d’un

- méchant. - ’ n- XLVlI. Dans le même endroit. Car c’eû
une vcrité confiante, hommes Atheniens, ce.
luy qui cit dans un polie qu’il a choifi luy-
même , comme le jugeant le dplus honnête ,ou
qui l’a reçû de (on General, oit le garder inf-

. a qu’àme l’a fort bien dît, Cumflmeflere , é- niln’l , un
poflù, confer", fuôfnmtionir, non hpieutisfinli-
mon; off; Pleurer au: relu] gai pleure, à ne lu] plu
donner te: [murs qui dépendent Je nous; e’efl une m-
querie, du non par une 43m Je picté. Et il ajou’le:
C’nfl pleurer pieufnnent avec fin prochain, Que de to-
rir je: homes. En un mot les Sto’iciens exigeoient
de nous la même choie que 8. kan, lors qu’il nous
dit: ( a) Nain»: p»: de la langue, mais par no: ms-
vm élimoit-unité. mutiloient e nous fiions
Tous douleur toutes les œuvres de icorde, a: par
à bien loin de faire les hommes femblables aux bêtes
fermes, ils vouloient au contraire les faire atteindre à
h perfeâion de Dieu , 8c les élever à ce haut point de
(agar: qui met l’aine air-demis de tonte forte de don.-
leurs: e trouble.
r XLVI. Ceeyefl encore de Phnom] Cet article k le

’fuivnnt font pris de l’Apologie de Socrate, vers luni-

lieu, page a .t ’
s (40:10:12,348.
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qu’à la fin, quelque danger qui le menace, 8c
foufrir la mort, 8c tout ce qu’on eut imagi-
ner de plus terrible, plutoll: que e commet-
tre une lâcheté. la

I XLVllI.Du même. Mais, mon cherCal-
licles, prenez-y bien garde, le veritable bienôc
la veritable vertu ne confiiient pas à le confer-
ver icy-même. Car un homme veritablemens
vertueux ne doit point fouhaiter de vivre un »
certain temps , ni dire attaché à la vie : mais .
en s’abandonnant à la conduite de Dieu, 8c
perfuadé de la verité de ce mot que toutes les

’ ’ fem-
XLVIH. Du même. mais mon cher and", prenez.

6km garda] Ce paflilge cil tiré de l’excellent traité de
Gorgias pag. fia. où Socrate établit le feul veritable
u de a Rhetorique. 8c refute fondement Callicles

,qui pretendoit relever cet art par delihs tous les au-
tres, parce qu’il donne le moyen de fauver par fou
éloquence [es citoyens, a: de a: l’auver foy-même. So-
crate répond que cet avantage n’eli pas li oonlîderable
qu’il peule; car outre qu’il cil: commun ides Arts
mechaniques, dont on ne fait aucun cas, il cit certain
que la vertu ne comme pas à procurer le falot aux
hommes 8c à icy-même, puifqu’on le fait l’auvent par

des moyens tres-injufies, 8c par confequent fies-oppo-
fez à la veritable vertu. D’ailleurs la vie n’elt pas un.
fi grand bien, qu’il faille fi fort efiimer ce qui nous.
la conferve. (fieri-ce donc qui merite nôtre chime,
8c qui doit faire toute nôtre occupation? La jufiice-.
qui comme à bien vivre en obiervant les loix , 8c en

la faiiànt obferver aux autres. Ce pallia cit parfait
tement beau; mais tout le traité cit aimable, et
n’en ne merite davantage d’être lû. *



                                                                     

Mm mon». LIV. VIT; a;
femmes ont dans la bouche, que nul ne peut
éviterfa defl’ine’e, il doit feulement s’apliquer

à bien employer le temps qui luy relie à vi-
Vre, en [a conformant aux Loix de fou pays.

XLIX. Il faut contempler lescours des A-
flrcs comme fi nous marchions avec eux, 8c
confiderer louvent les frequens changemcns
des premiers principes de toutes choies: car
ces fortes de penfées purgent 8c emportent les
ordures de cette vie terrelire.

L. Voicy une excellente rcHeXion de Pla-
ton, qui dit en riant de l’homme : Il faut
regarder comme ’un lieu élevé toutes les cho-

fes ’

XLIX. Il faut sontempler le cour: de: afin: tomme
fi nous marchions avec eux.] Antonin ne nous propo-
fe pas icy la fimple contemplation des alites, comme
fi le ciel ne devoit nous fervir que d’un vain fpeCtacle
pour le plailir. Il nous exhorte à une contemplation
accompagnée de reflexions, qui nous portent à imiter .
ces êtres lumineux, qui toujours confiants dans leur
poiles, flelle mutante: in orline, 8c fans jamais s’éga-
rer, obeïfiènt à leur Createur, a: (amblent ne nous
éclairer que pour nous donner le moyen de les imiq
ter. Cet endroit cit arfaitement beau,- 8c s’il n’en

sl de Platon, il ai) de (on caraétere 8: de (on
e.

Car cesfirte: de pensée: purgent étampornnt les or-
dure: de cette on rerrefire.l C’eft le propre de nos
penlécs de nous rendre l’emblables à leurs objets. Cela

cil: admirable. l . ’L. Voir] une ’exeeüente reflexion Je Platon qui dit
en parlant de l’homme il faut regarder comme d’un

. lieu élavé. ] je n’ay encore pû trouver cet endëpit
us
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fies terrefires; les troupeaux, les armées, les
campagnes, les nôces, les divorces, les naif-
lances. les morts, le tumulte qui fe fait dans
les Tribunaux, les deferts , les nations barba-
avec, les fêtes, les deüils, les allëmblées, tou-

te cette conlhfion, en un mot tout cet Uni-
vers compofe’ a: orné de qualitez contraires.

LI. En teflechifiant fur les Lchofes palliées
a: fur tant de divers changemens de regnes,
on peut facilement connoîtrc l’avenir. Car
ce qui fera, relTemblera à ce qui a efié, 8a il
n’efi pas en fan pouvoir de s’éloigner des re-
gles de ce qui cil.- prefentement. D’où il reful-

’ tedans Platon. ll cil: vrny que je ne l’ay pas cherché
avec la dernier: cxaâitudefil faudroit le lire entier.
Cc Philorophc a voulu dire que pour bien connaître
le monde il faut être élevé au dcflizs de luy; car en
1è contemplant ainfi de haut en bas, 8: en le voyant
dans toute fan étenduë, ou voit clairement que tou-
tes les contrarierez qui luy arrivent a: qui le compo-
fcnt, conflitu’e’nt fon efl’ence a: perfeâionuent la beauté.

’ LI. Ça et quifms refemblem à ce qui n été, à
il n’a]! p4: en fin pouvoir de s’éloigner de: "glu de ce
gai a]? prefcntemmt.] Ce qui el’c, en: neceflâirement

fluence de ce qui fera. Et c’elt fur cela que Salo-
mon adîtdans l’Ecclefiaflc: (a) a]? au! fia)?! -
film and mura»; ejf. âgid a]? q faâum e I
ilficm qu flamant», nibi [ab [ôte pour». Ne: w- I
u quifquam diane, turbo: "un: a]! , jam mim pre:

W: in fatum, que fatum: ont: nos.» Qu’efl-ce qu: )
a été? de]? ce qui fan. flic-[Lai qui a été fait?
C: qui [me fait me. Il n’y a rien de maman 131;:

(a) Ecclel. x. 9. no.

AV zzz-agi ---r- a: -- ’4’--JW-, -M.’.I film--
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te qu’il cil: égal à l’homme de joüir de la vûë

de ce monde pendant quarante ans, ou penq
dant dix mille : car que verra-nil davantage 3

LlI. Ce qui ejl de la terre, retournera à Il
terre; câ- ee qui a]! du Ciel, retournera au Ciel.
Car la mort .n’efl: qu’une diflolution des liens
qui affemblcnt les atomes, ou qu’une difper.
fion des principes exempts de toute alteration

ou corruption. v .LIII. Nous cherchons toutes fortes de vi-
andes 8c de breuvages, 8c nous exerçons tous

t8
le filait. le perfinne ne peu: dire, voie? une ehofe
nouvelle; en elle a éte’weuè’tdnnr lesfieele: qui nous

ont prendre. Et dans un autre endroxt: (a) and
fflfififlî Q]! Ipfum permnuet, que fdumfimtjam ne;
runt, à Deux influenza! quad Mill. Ce qui.» in!
fait, c’eji ce qui fulfijle. Ce qui cru, q! ce qui et
été, à. Dieu renouvelle le: ehofes pu in; " l ’
’ LU. Ce qui eji de la terre, retourner,» à la’rerreJ
Ce font des vers d’Euripide, dans fa picce inti
Chryfippe. Voicy le parlage tout entier. Ce qui a]!
Je une retourne en terre, à. ce qui 2j! d’une femme
divine é- eelejle retourne au Ciel. Car rien ne fait;
mais en je feparnnt ehuque rhofe paroit ou: une que
tre "me. C’en ce que Salomon avoit it dans l’Ece
cleiafie: (b) Reditque publie ad terrain qui priul
filent, fifiitueuutem ad Demn qui primo Menu. .

LIII. Nous cherchant tous: fines de viande: à le
lreuwgen] Ce font encore des vers d’Euripide quifc
mocquoit de certaines eus, comme nous en vo on:
aujourd’huy, qui font attachez à la vie, qu” s ne
fougent qu’aux moyens de la confèrver , 8c qui pour
cet effet ont des foins excefiifs a: fuperfiitieux de leur

. mangerEn) Eccl.;.u’. (bing.
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te l’admire des plus habiles cuifiniers pour
nous empêcher de mourir 8c de palier la bar-
que fatale. Mais quand le vent foufle 8c que
Dieu nous appelle, il faut partir, 6c il ne fer:
de rien de déplorer la milere. .

LIV.Ogelqufun cit plus adroit que to à la
lutte: mais il n’efl ni plus civil ni plus modem;
ni mieux preparé à toutes fortes d’accidens,ni
plus indulgent pour les fautes de fou prochain.

LV. Tout ce qui fe fait parla raifon com-
mune aux Dieux 8c aux hommes, ne peut ê-
tre mauvaiszcar par tout où fe trouve l’utilité,

- quimanger 8: de leur boire. Mais ils ont beau faire,
quand l’heure forme il faut marcher. Antonin avoit
marqué ce panage pour s’empêcher de tomber dans
9e défaut qui deshonore l’homme. Quand la vie fe-
roit à vendre, un homme Vertueux ne l’achetcroit pas
par des foins ’fi lerviles, a: fi bas. (L191 foin aura-
m de Ton aine, fi on et! fi occupé de [on corps?

LIV. Quelqu’un e]? plus adroit que to] à la lutte;
mais il u’efi ni plus civil, ni plus modefie.l] Nous ne
devons jamais nous affliger, ni avoir de a honte de
nous voir lurpalTer par les autres en des choies ou vai-
nes,’ou qui ne dépendent point de nous. Un autre
et! plus fort que moy, plus éloquent,plus lavant. Q:
m’importe, pourveu qu’il ne fait ni plus vertueux ni

plusjulle! . . -I "LV. Tout ce qui je fait par la railbn commune aux
Dieux à aux homme: ne peut être mauvai:.] Car la.
’raifon univerfelle, doit-adire Dieu, ne peut jamais
rien faire de Contraire à fa nature, a: par Confequent
tout ce qu’elle fait ne peut être que tresutile 8c

troc-bon. v -
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qui refulte neceEairement d’une a&ion qui le
perfeâionne felon fa nature, il efiimpolïible
d’y trouver en même temps du dommage 8c
du préjudice 5 on ne (auroit même le loup-

çonner. n 4.LV1. En tous temps, en tous lieux il dé-
pend de toy de t’accommoder pieufcment à
tout ce qui t’arrive, de vivre jullement avec
tes contemporains, d’obferver 8c de tenir (î.
bien en bride ton imagination, qu’elle ne re-.
çoive a; n’approuve rien que tu n’ayes bien

compris. A, ÇÎÏÎÎ .LVll.Ne t’amule porntà confiderer ce que
fontles autres, maisllregarde direéiement’où
la Nature te mene ;i,’ a Nature Univerfelle par
les accidens qu’elle t’énvoye, a: ta Nature par-

ticuliere par les aflions qu’elle demande de toy.
Car il faut que chacun agiile conformément
aux conditions fous lefquelles il cil né. Or
toutes les autres creatures font nées pour les

l rai--LVII. Ne t’umufe point à renfiler-cr ce que font le:
quina] Nous femmes nés pour agir, 8: non pas
pour examiner les aétions d’autrui. Le ièul but donc
où nous devons tendre c’eû de faire approuver ânon-e
nature particuliere tout ce que fait la nature univerfèl-"
le. ôta la nature univerielle tout ce que fait nôtre na-
t e particuliere. Or l’ame ne fautoit remplir ces
deux devoirs li elle ne conferve la luperiorité fur le

- COYPS, 8: fi elle n’agit conformément a fou origine.
Tout cet article en admirablement beau,êtAntonin y;
fuit parfaitement les principes.

r 4. Lvma.’

L
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taifonnables, comme dans tous les autres Fu-
Jets , les moins parfaits (ont créez pour les plus

arfaits; 8e les croatures raifonnables font nées
M’Nleis’uncs pour les autres. La premiere a: la

principale condition de l’ omme, c’ell donc.
de lèrvir à la iodent;r La feconde , c’ell: de

w-r-v’ i? pas fuccomber fous les alleétions charnel-

a

les. C’efi le ropre de l’intelligence raifonna-
ble de le rengainer en elle-même, 8c de n’ê-
tre jamais foumife aux mouvemens des feus 86’
des appetxts, car ils font brutaux les uns& les l
autres, &l’ame veut conferver fa fupcriorité,
de n’efire jamais réduite à leur obéir. Cela
eitjufie, puifque toutes ces choies ne font fai-
tes que pour la fervir. La troifiéme condi-
tion , c’efl: de s’empêcher de tomber a: d’ellre

réduit. Celuy qui remplit bien toutes ces
mais conditions, n’a qu’à aller (on chemin.
Il a tout ce qui luy cil: propre.

LVlII.Comme fi c’ellzoit aujourd’huy nô-
tre dernier jour, 8: que noflrc vie n’eut dû.

dire
LVlIl Comme fi fêtoit aujourd’huy nôtre dernier

jam] Le veritable feus de ce paillage cit plus enve-
lo ’ que l’on n’a crû. Antonin veut dire que com-
me fi huart venoit aujourd’huy à nous, il n’y au-
mit rien que nous ne voulufiions faire pour avoir
le temps de vivre mima que nous n’avons fait par le
pfl’e’. nous devrions nom mettre de bonne heure en .
a: état, a: provenir la martien nous déclarant morts
au monde pour ne plus vivre qu’en Dieu, congrue

suit
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titre prolongée que juiqu’au temps prefent,il
faut vivre conformément à la nature tourie
temps qui nous eft donné par deEus.

LIX. Il ne faut aimer que ce qui nous arri-
ve, 8c qui nous a cité defliné : car qu’y at-il
de plus convenableê

LX. Dans chaque accident il faut o.- remet-
’ tre devant les yeux ceux à qui la même cho-

fe efl: arrivée , a: qui en ont cité fâchez 8:
furpris, &qui s’en font Où l’ont pre-
lentement tous ces gens-là ê Nulle part. Veux-
tu donc leur refitmblerë laine plutofl: tous ces
mouvemens étrangers, lailTe-les aux fuiets qui

’ les
feint Paul nous dit: (a) [tu à vos exiflirnate cormor-
me: quidem eflè pesta", vivent" autern Deo, in clarifia
Ïefu Domino noflro. De même Confident-mu: com-
me mon: au peiné , à vivant à Dieu en Jasm-

CHu 13T nôtre Seigneur. iLIX. Il ne faut armer que ce qui nous arrive.) Car
ce qui nous arrive c’eü ce que Dieu veut. Or ce que
Dieu veut cit fans doute meilleur en tout feus que ce

que nous voulons. ** LX Dam chaque ueçidem.] Il ne nous arrive rien
ui ne fait arrive à d’autres. Ils en ont murmuré.

I s s’en (ont plaints. De quoy leur ont iervi leur!
plaintes, a: leurs murmures? Au lieu donc de les imi-
ter, faiions de chaque acadent, la matiere de nôtre
afiion. Il n’importe à quo nous nous occupions.

ourveu que nous faillions ien. Les malheurs, 8c
en fouillances font les aâions dont Dieu nous tient
compte le plus volontiers quand nous n’y avons pas

Imombé? l un.mitonnai.
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les donnentôt qui les (entent, 8: applique-toy
tout entier à apprendre comme il faut le iervir
des accidens qui t’arrivent. car par ce moyen
tu en feras un bon mage, 8.: ils ferviront de
malien à exercer ta vertu. Poilëde-toy En-
lement, n’aye en veuë que de bien faire ce
que tu Fais, 8c fouviens-toy que la matiere de
tes aâions cil indifi’crente;

LXI. Regarde bien au-dedans de toy. Il
y a une iourte de biens qui jaillira toujours, fi
tu croules toujours.

LXII. Il faut avoir une contenance allurée,
&fe tenir ferme quand on marche &t quand
on cil allis. L’elprit doit donner à tout le
corps la même grace 8c la même bienfeance

qu’il

LXI. Regarde lien aie-dedans de to , il y a une l
fourre de biens. J (Mg cela cit bien peu é 8c bien dit P
Il y a en nous une fourre de bien qui jallira toûjours,
fi nous travaillons toujours à l’entretenir ar nos bon-
nes œuvres. Mais pour peu que nous ce 10115, elle fe
bouche, 8c rie coule plus.C’eft comme Jcsus-Cun 15T
nous dit dans faim jean, (a) que l’eau qu’il nous
donne, c’ei’c-à-dire [a grace, devient en nous une fon-
taine d’eau vive qui jallit jusques dans la vie éternelle.

LXII Il faut avoir une contenance azurée, (à. fêle-
nir ferma] La contenance, la dématc e, le portfont
ordinairement des indices alTûrées des moeurs. Arni-
èîu: corporifié rifu: dentiurn , à tngreflu: bomini:
enuntiant de i110. Comme dit l’Auteur de l’Echefiafli-

ne. Le precepte d’Antonin cit donc fort necelTaire,
ut tout à la Cour.

LXIII.
’(a) Jean 1v. x4.
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qu’il donne au virage en le compofant; mais ;, -
il faut éviter l’aiïeâation plus que toutes ch.

les.LXIII. Nome vie reflèmble bien plus à
l’exercice de la lutte, qu’à celuy de la danfe:
car elle apprend à fe tenir toujours ferme a; à
eflre bien preparé à tout ce qui arrive , a;
qu’on n’avoit pas prévû.

LXlV. Penfe [cuvent en toy-même qui
font ceux dont tu’veux efire loüé 8c eilimé,

8c quel efi leur efprit. Car en penetrant ginfi
ans

LXIII. Nôtre vie reflèmôlc bien plus à l’aurait:
de la [une qu’à celuy de la danfe.] Celuy qui danlè
efi non feulement preparé pour tout ce qu’il doit faire,
mais il fait encore tout ce que doivent faire ceux qui
danfent avec luy: Au lieu que celuy qui lutte, n’ap-
porte d’autre preparation que (on courage, fa force,
8c ion adreflè,qui luy foumifient fur le champ les mo-
yens, ou d’éluder les coup: de ion ennemi, ou de
les foûtenir fans y iuccomber. Auflî faim Paul appel- ’
le nôtre vie une lutte: (a) Nom 4110m, dit il, à lut-
ter un": le: printipautez, à les pui unau.

LXIV. Penfe [auvent en toy-mame qui fin: aux
dont tu veux être loüe’ (au eflime’, é- quel a]? leur
effrin] Il n’y a point d’homme qui ne voulût detout
ion coeur connaître le veritable prix de chaque chofe,
se qui le connoiflànt’ ne fût porté naturellement la
avoir pour elle toute l’eilime qui luy cit dûë. Œgnd
il ne le fait pas, cela vient de ce qu’il cil privé decette l
connoriTance malgré luy. C’efi en luy une privation
de dikernement, 8c non une injullice. Pourquoy donc
recherche: les fumages qu’il n’eft pas en (on pouvoir

(D)

, de(a) lph cf. 6. u.
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- dans les fources de leurs jugemens & de leurs
actions, tu ne brigueras nullement leurs luf-
frages, 8c tu ne t’ofenferas point des fautes
qu’ils commettront contre toy, puis qu’elles
feront toutes involontaires.

LX V. Platon dit fort bien qu’une ame qui
cil: privée de la verité, l’eft malgré elle. On
peut donc dire la même choie d’une aine qui
eût privée de la jufiice, de la temperance , de
la patience, 8: de toutes les autres vertus. Il
cil: tres-neceflaire de le fouvenir toujours de
cela: car tu en feras plus doux 8; plus indul-
gent pour tous les hommes.

LXVI .
de nous donner, a: pourquoy luy favoir mauvais gré
de (on mépris qui n’en: qu’un mépris involontaire,

8c qui par confequent doit bien moins nous mettre en
colere que nous faire pitié?

LXV. Platon lit fort bien qu’une mm qui a]! privée
de la vanité, l’efl malgré de] C’en: ce que Platon
établir preique dans tous Tes ouvrages; 8c ce principe
cit nos-vrai. Il n’y a point d’homme ignorant 5c mé-
chant qui ne le ioit malgré luy. Efclaves du peché a:
entraînez par le malheureux penchant de nôtre cœur
nous fuirons le mal que nous ne voudrions pas, 8c ne
filions pas le bien que nous voudrions , comme
dit faim Paul, qui par cette même raifon appelle ceux
qui ne fe foûmettent pas aux filmes paroles de jases-
CHRIST , de: ignorons, é- derfuparbes. 8c qui exhor-
te Timothée à être doux, en reprenant ceux qui refî-
fient à la veritable-doârine, iparce que Dieu peut les
apeller à-repentance en leur fai ant connoître la verité; p
Cm» vmodeflin corripientem en: nfifium urinai,
tu quando Dm: du il!!! pænitentiam ad tomfiendm

lmrimtem. p l LXVI.

W« a *’w---4-’N-o V, pava
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LXVI. Dans toutes les douleurs aye ton-

jours cette reflexion toute prête , qu’elles
n’ont rien de honteux , 8c qu’il ne dépend pas

d’elles de corrompre ton ame ni comme rai-
fonnable, ni comme fociable. Et dans les plus
violentes de toutes ces attaques appelle à ton
iecours ce mot d’Epicure , qu’elles ne font ni

infupportables, ni éternelles, fi tu penfes aux
bornes étroites de toutes choies, a: que tun’y
ajoûtes pas tes opinions. I Enfin fouviens-toy
que nous fentons fouvent en nous des choies
bien approchant de la douleur, 85 qui nous
fichent, fans que nous y fallions grande at-
tention; comme par exemple l’envie de dor-
mir quand il faut veiller; le grand chaud; les
dégoûts. Toutes les fois donc que tu mur-
mures de quelqu’une de ces choies, ne mans
que pas de dire, Je fuccombe à la douleur.

’ i LXVH:
LXVI. Enfinfiuviem-to] que nousfintmsfauoent en nous

de: rbofe: bien approchant de la demain] Une marque
certaine que l’opinion (cule fait la douleur , ou au "
moins qu’elle y ajoûte beaucoup, c’en; que nous fen-
tons fouvent des choies qui nous paroîtroient infu r-
tables, fi nôtre opinion nous rapportoit qu’elles le ont:
mais parce qu’elle n’en juge pas, nous n’y prenons
pas feulement garde. l’ourquoy juge-t-elle donc plû-
tôt des unes que des autres, 8: que ne fêtait-elle toû-g
jours? On peut voir l’Article XVIlI. du Livre V.

Ne manque pas le lin,ij fur-combe a la doakur.]
Il y a une raillerie cachée ous ces mots. C’eit com-
me fi Antonin diioit : Ne manquepa: Je dire-,jefae-

(D a) com:
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LXV-lI. N’aye point pour les hommes

cruels 8: dénaturez les mêmes fentimens qu’ils

ont pour les autres hommes. ’
LXVIlI. D’où (avons-nous que Socrate

citoit plus grand homme a: qu’il avoit plus de
vertu que Telauges 2 Car ce n’efi pas airez

. qu’il
tombe au jugement de mon opinion. lCar il pretend
qu’il n’y a perfonne ui n’eût honte de prononcer une
parole fi lâche, fi e minée, 8c fi ridicule.

LXVlI. N ’aye point pour le: homme: une]: émiâm-
mrez.] Il faut aimer les méchans, 8c fe contenter de
haïr leur vice. La cruauté des autres n’excnfe point
celle que nous avons pour cuir. Il n’y a rien de plus
Chrétien que cette maxime.

.LXVlll. D’où fanons-nom que Socrate étoit plus
grand homme.) Ce chapitre cil parfaitement beau, 8c
il explique fi bien en quoy confine la veritable gran-
deur, qu’il cil impoflible de s’y méprendre. ne ceux
donc qui s’eltiment grands , 8c qui veulent qu on les
ellime tels, le mefurent à cette regle qui ne trompe,
k ne flate point, &qu’ils voj’ent eux-mêmes s’ils me-
ritent la qualité qu’ils a: donnent, 8c qui ne dépend
que d’eux. *

Et qu’il avoir plus de vertu que Telaugesi] Mon-
fieur Menage, à qui les Lettres doivent tant de belles
8c bonnes choies, a tresheureufetnent corrigé ce peiL
fage dans (es remarques fur Diogene Laerce en char)-
geant l’adjeâif Telauges en nom propre. Et (a cor-
reâion cit d’autant plus eiümable, que performe avant

v luy ne s’était feulement douté que ce paflage fût cor-
rompu. Ce Telauges étoit un Philolbphe fur lequel
Efchines avoit fait un Dialogue où il parloit de luy de
nianiere qu’on ne favoit fi c’était une éloge, ou une a
fatyre, 8c qu’il avoit appelle Telauger. Il en cil: par-
lé dans Athenée, a: dans le Livre qu’on attribue à De-

metrius Phalereus. g 2547!

ü;..M::a.Mg,e.um .7 F
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qu’il ioit mort glorieuièment ; qu’il ait difpu-
té contre les Sophiftes avec beaucoup d’adreile

8c de folidité; que pendant les plus grandes
rigueurs de l’hyver il ait paiTe’ les nuits en plei-

ne campagne; qu’il ait genereufement refifté
aux Tyrans qui luy ordonnoient d’aller pren-
dre à Salamine un homme qu’ils vouloient
faire mourir; a; qu’il ait marché dans les
ruës avec fierté 8e avec orgueil; quoy qu’on

puiflë

gis? foi! mon glorieujernentJ Car il aima mieux
mourir que de commettre la moindre lâcheté, 8c que
de fe condamner mêmeou à un exil, ou à une aman-
de z mais une mort glorieulè ne fait pas feule l’hom-
me rand.

«ne pendant le: plu: grande: rigueur: de Nation]
Perionne n’a jamais été plus patient dans les travaux ,
ni plus ferme dans les dangers que Socrate. Mais cela
ne fui-lit pas pour être grand.

Q4?! Ait genereufement refifle’ aux Influx] Les
trente Tyrans,qui étoient alors les maîtres de la Repu-
bli ue , ordonnerent à Socrate d’aller avec quelques
fol ats prendre a Salamine un certain Leon qu’ils voua
loient faire mourir pour avoir (on bien qui étoit im-
menfe, Socrate eut le courage de leur deiobeïr. Cette
particularité de fa vie cil marquée dans [on apologie ,
8c dans la VILLettre de Platon. Mais pour être grand
il ne fuflît pas d’avoir fait une aâion de cette nature;
puisque des méchans en ont fouvent fait autant pour
des motifs qui n’avoient rien de louable, ni de grand.

thu’il ait marché dans le: me: avec fiertéé- avec
orgueil.] La démarche fiere a: orgueilleufe marque
bien la bonne opinion qu’un homme a de luy. Mais
elle ne dit pas qu’il fait grand : elle dit ordinairement
tout le contraire.

(D i 2.1407
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puiiTe avec raifon douter de la venté de ce der-
nier trait: mais il fiant voir en quel état étoit
fou ame ;s’il pouvoit fe contenter’d’eitre mite

envers les hommes 8: pieux envers les Dieux ;
’ s’il

25m; qu’on parfilé avec raifim douter de la oerite’ de
ce train] Antonin juge avec raifort que c’étaient les
ennemis de Socrate, qui luy avoient imputé cela, 8c,
qui avoient pris malicieufernent la gravite 8c fa figeai:
pour une orgueillcufe fierté. Et il a fans doute en veuë
ce pafl’ d’Arifiophane, dans la rv.Scene de l’Aâ. t.
des Nuees. "ou 130.9.3.6. un... 5M: .9 au; ËO’uÀpq:

Qu’une: Parce que tu marche: dans le: me. d’un
air faperbe à. majeflueux , en jettant le: yeux de rôti
à d’autre. Et c’elt ce même reproche que Platon
trouve moyen de tourner à la loüange de Socrate, lors
que dans fou banquet il fait dire arAlcibiade, quis’a-

relie malicieuiement à AriItop me, Ï: n’a] maie
mieux connu Socrate que dans la déroute de notre ar.
mie, quand nous fûmes battus à Delium. Socrate qui
avoit combattu à pied je retiroit de fin côté avec La.
cher. 7e le: rencontrai en cet e’tat : à. comme j’étais
bien montij’eue tout le loifir de le: confiderer à mortai-
je, à de’ voir combien Socrate étoit au-defl’ue de L4-
clm en prudence on en refilution. Ce fut [à queje le
ou marcher comme vous dite: dans vos nuées, d’un air
Mm” (9’ vertueux. ï" mûrir le:jtuàê’ië7:ôîe”èî”"

d’autre fur le: ami: à fur et ennemie, à témoignant
parfit regards aluna. quefin ante étoit libre de crain-
te , é- qu’il étoit en état de vendre bien cher fa me];
on l’attaquoit. Il y a beaucoup de nobleife dans cepafl
âge avec une politeflè infinie, que je ne puis melaflèr
d’admirer.

Mai: il faut regarder en quel e’tat étoit [on ame.] Car
de la feulement dépend la veritable grandeur. Antonin
fait icy le veritable portrait de Socrate. Cela dt (ursin;

v r a
11.
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s’il n’avoit ni emportement ni indignation
contre la méchanceté des autres ; s’il ne fe ren-
doit en rien l’efclave de l’ignorance d’autruy;
s’il ne recev01t pas comme quelque chofe d’é-

trangcr, a: qUI ne luy appartenoit point, ce
que la providence luy envoyoit; s’il ne le
fouiroit pas comme le lugeant infupportable;
a: enfin s’il ne confervoit pas En arne libre 8;
exempte de toutes les pallions du corps.

LXIX. La nature n’a pas fi fort mêlé 8:
confondu noflre aine avec noflre corps, que
nous ne puiffions la feparer, nous renfermer
en nous-mêmes , 8; Faire toujours dépendre
de nous ce qui nous cit propreëc qui confiituë

tous nos devoirs. e

* fi * LXX.s’il nef: rendait en rien l’eleaw de l’ignorance d’au-
truj.] On fe rend l’efclave’ de l’ignorance d’autruy; lors

qu’on trahit fa confidence ou par complimente ou par
lâcheté, a: que par des interêts purement humains on
retient, comme dit S. Paul (a), la veritévde Dieu en
injuftlce.

LXIX. La nature n’a pu fifim mêlé à «mm
nôtre a»): avec le cama] Car comment ce quia? in-
)co orel pourroit.il être m6168: confondu avec ce qui
n’e que matiere P Voilà ce qu’il y a de merVelllenx,
l’nme en par tout le corps fins aVoir nulle part de pla-
ce marquéegnon plus que la Divinité qui anime tout,
8: remplit tout. Puifque l’ame n’elt pas confondue a-

" vec le corps, elle peut donc s’en feparer, 8cfe renfer--
mer en elle-même. Mais nous femmes fi peu accoû-
ramez à faire cette abflraâion,"que nous la croyons
impoffible.

( D 4.) LXX.(I) Rom. l n 13.

A Mans.»wa x q «J- n...»
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LXX. il cil tres-poflible d’être en même
temps un homme divin 8c un homme inconnu
à tout le monde. Souviens-toy toujours de
cela, a; que tout le bonheur de cette vie dé-
pend de tres-peu de choie. .
” XXI. Parce que tu defeiperes de pouvoir

jamais efire un grand Dialeëlzicien ,ou un grand
Phyficien, renonceras-tu à eflre libre, mo-
dcfie, fociable,&foumis aux ordres de Dieuë

LXXII.
LXX. Il efi "es-pofiible d’être en même rampa un

homme divin, é- un homme inconnu à tout le monde.]
Voicy une grande venté qui merite toute nôtre atten-

v tion. Antonin travaille à fe munir contre la mauvai-
fe opinion qui n’eil que trop commune,que pour être.
un homme extraordinaire 8c divin, il faut faire beau.-
coup de bruit dans le monde, 8e y vivre dans la gloi-
re a: dans l’éclat; rien n’en: plus faux que cette peu-
lëe, comme ce (age Empereur le reconnoit icy. Les
hommes les lus divins tout ceux qui ont été les lus
cachez. Et i: vie dej.C. en cit une preuve bien cela-
tante a: bien folide. Dans Athenes l’autel confirmé
au Dieu inconnu étoit le feu] qui fut coniàcré au vray

leu.
4 LXXI. Plus que tu defefiere: de pouvoir jamais ê-
tre un And DialeflitienJ Il n’y a point du tout de
honte a être privé dquualitez qui ne dépendent pas
de nous; 8c il y en a beaucoup à ne pas avoir les, ver-
tus qui en dépendent , 8e que Dieu a comme plantées
dans nos cœurs. Mais nous famines fi aveugles a: fi
malheureux, que nous méprifons celles-q, a: n’elti-
mons que celles-là. C’eit pourquoy il ne faut pas s’é-
tonner fi nous trouvons fi [auvent dans nôtre choix

i nôtre fupplice.

LXXII.
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-* v LXXII. (me les hommes diiènt tout ce
qu’ils voudront contre cette verité, &qu’ils te
traitent de ridicule ,il eft confiant que tu peux
vivre dans une entiere liberté 8c dans un conti-
nuel plaifir, quoique les befies déchirent ton
corpsA le mettent en pieces: car qu’eft-ce qui
empeche que dans ces fortes d’accidens l’ame
ne fe maintienne dans une parfaite tranquillité,
qu’elle ne juge veritablement des circonfiances,
a: qu’elle ne faire fur le champ un bon ufage

.de ce qui luy cil: prefenté! Le jugement ne
peut-il pas dire à ce qui arrive, Tu es verita-
blement cela, quoique l’opinion qu’on a de
toy, 8: ce qu’on en dit, te fadent aroître
tout autre; 8c l’uiage ne peut-il pas ire à ce

i qui le prefente, C’eil: toy que je cherchois.
En effet tout ce qui tombe fous la main , lei-t
de matiere 8: de fujet à la vertu raifonnable a:

focia-
LXXII. 254e le: homme: lift»: tout ce qu’il: vau-

dront cantre cette verite’, à qu’il: la traitent de ridi-
ude.] Il en: certain que cette opinion étoit traitée de
ridicule par toute forte de gens, 8: avec jufiice: car
il cit bien vray que l’homme a eu cet empire fur luy-
méme, &fur [ce palÏlons : mais il l’a perdu par le po.
ché, 8c il ne peut plus le recouvrer que par la grace.
Ce chapitre ne lailfe pas d’être fort beau, 6: de four-
nir un remede excellent contre les accidens ordinai»

res. .Et l’ufage ne prurit pas 11.7.3] C’eit une hardieiie,
mais qui me paroit belle , a: noble d’avoir perfonifié

510’430 V .(Un . ou
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fociable , ou plutofl à l’art de l’homme et
de Dieu. Car tout ce qui arrive, cil: propre
de familier à l’homme ou à la Divinité, il n’y

a rien de nouveau ni d’infurmontable, tout cit

facile 8c commun. .LXXIII. La perfeâion des mœurs comme
à pallèr chaque jour de la vie comme fi c’était
le dernier; à n’eftre ni empreITé ni lâche, 8:
à éviter la diCfimulation.

LXXIV. Dieu , tout immortel qu’il efl,
ne le fâche point d’avoir à fupporter pendant
une fi longue fuite de fiecles un nombre infi-

ni de
Ou flûtât à l’art de l’homme à le Dieu] Il y a

dans le texte à l’art de l’homme, ou de Dieu. Cet ou
n’eit pas disjonétif. Antonin veut faire entendre que
l’exercice de la vertu cit, fi l’on peut r: fervir de ce
terme, le métier commun à Dieu a: aux hommes,
comme il s’en cit expliqué ailleurs; 8e cela en: beau.

LXXIII. A n’être ni emprefi, ni lâcha] Car l’em-
prefl’ement cit une marque d’envie, ou d’un aveugle
precipitation; 8c la lâcheté, ou la lenteur l’eit de pa-
refiè, ou de negligence. On peut voir ce quia été
remarqué fur ces deux Vers de la feconde Epitre du
liv. i. d’Horace. sa I lb i

- - - 140d z ce 16,414! mon: anm’:
Nu tardum apparier, ne: [incidentions info. ’

Comme je ne vous attendra] foins, fi vous demeurez,
Jurieu, je ne tâcher»; par non plus le vous atteindre,
fi vous me (montez.

LXXIV. Diorama immortel qu’il efi. On nepeut
rien penfer de plus parfait, ni de plus chr tien. Quelle
force 8: quelle beauté dans cette oppofition entre Dieu:

St les hommes! ,.’ a! u

--..,N...- .æv

(f
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ni ide méchons; au contraire ila foin d’eux
en toutes manieres; 8c toy qui vas bien-roll:
mourir, tu es las de les fupporter; 85’ cela,
quoique tu fois toy-même du nombre. ., me.qu

LXXV. C’efi une choie tres-ridicule 3 tu
peux empêcher ta propre malice, 8: tu la fou-
fres; tu ne peux empêcher la malice des au-
tres, 8c tu ne veux pas la foufrir.

LXXVI.Tout ce que la faculté raifonnable .V
8a politique juge inutile 8: à la focieté 8c à la

a ’ raifon,
du contraire, il a flirt d’eux en toute: manient. ]

Car il ne fe contente pas de faire lever fon foleil fur
les bons 8c fur les médians, 8: d’envoyer la pluye fur
les juiles 8c fur les injuites, il étend Tes foins plus loin,
8c leur donne tous les jours 8c à tous momens des
marques de fabonté paternelle, parte qu’il efl bon aux
ingrat: à. aux méchant.

LXXV. C’tfi une obofe tres-ridioule, tu peux om-
pëober tu propre malice, à tu la fiufretJ C’en: ce
gu’Epiétete difoit fort bien: Tu ne peux être un Her-
cule pour purger la terre des monjlret, ni un Thofée
pour en purger l’Attique: mais tu peux te purger to 1
même des monflre: qui [ont en to). Au lieu de chai;
un Prooraflex, à un Se ron, antife Je ton cœur la
"filmé, la crainte, le: Âfirs, l’envie, la malice, la

’ mofleflè, l’intemperanoe, (sur.
LXXVI. Tout ce que la faculté méprisable à poli-

tique. 1 Cette maxime cit parfaitement belle. Nôtre
aine tient au-deflous d’elle tout ce qui n’ell: ny de
même nature qu’elle, n utile à la fociete’. (be de
foins embarraflans, que t; occupations vaines a: infru.
&ueufes cette reflexion n’épargneroit-elle pas aux horn-
rues,s’ile la vouloient bien concevoir? ’ i

(D 6) Lxxvu.
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. . gallon , elle le tient juiiement au-delTous d’elle.

LXXVlI. Quand tu as fait du bien , a;
(1mm, autre p3 reçû, pourquoy cherches-tu ,

comme les fous, une trorfiéme choie, quiefl:
lafireputation Z

LXXVIII. Perfonne ne le lafiè de recevoir
du bien, car c’eit une action (clou la nature.
Ne t’en lalTe donc point. Or faire du bien aux
autres, c’eü en recevoir.

. LXXIX.LXXVII. Quint! tu ne fait du bien, é- qu’un autre
l’a repu, pourquo] chercher-tu comme le: fou: une troi-
fie’me ohofe.] Antonin dit fort bien comme le: fous,
car il n’y a pas de plus grande folie que d’être enteité
de la reputation, qui ne dépend jamais de nous, qui
ne fait jamais partie de l’elfence du bien, 8c qui n’en

s même un de les canâmes. Mais ce n’eit pas par
à feulement que nous devons nous contenter de faire

le bien ; Nous devons le faire dans l’efperance que .
Dieu accomplira (a promeflè, (a) 8e que, plus le bien
que nous ferons fera feeret, plus il nous en rendra la
racompen’e.

LXXVIII. Perronne ne [e laflê Je recevoirju bien,"
du. Or foire du bien aux autres, de]? en recevoir. J
Il n’y a rien de plus vray que cette maxime. Nous
nelqaurions faire du bien à un tout dont nous femmes
partie, 1ans nous en procurer à nous-mêmes. "Et c’eû
pour cette même raifon que l’Ecriture appelle (la)
riches en bonnet œuvre: ceux qui ont fait beaucoup de
bien: Banc agere, divin: fieri in boni: operibut. A
faire du bien, à s’enrichir en bonne: œuvres. Car com-
me dit fort bien Clement d’Alexandrie; Celuy qui don-
ne "fait, à! relu) qui "fait loutre. Mais les horn-
mes font tres-peu l’oigneux de pratiquer ces moyens de

s’enrichir! LXXIX,(a) Mante. (punir. arum. 6.18.

...--,AN-
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LXXIX. La nature univerielle a creé&re-

glé le monde. Donc ou tout ce quitiè fait
preientement cit une fuite de la Loy gene-
rale qu’elle a établie; ou bien les creatures
raiionnables font les rincipaux objets des foins
ô: de la providence e cet filtre univeriel. Si
tu retiens bien cela, il n’y a rien qui punie
te procurer plus de tranquillité en toutes for:

tes de rencontres. --
LIVRE

LXXIX. La nature univer eHe a en! à reglé le
monde: dont-ou tout ce ui j! ait.] Antonin veut dire
que puifque Dieu a Cree le monde, c’eil: luy aulii qui
l’entretient a: le conferve par (a providence. D’où il
s’enfuit neceflâirement, ou qu’il la étendu fes foins ge-

noralement fur tout, fur les plus petites chofes, com.-
me fur les plus grandes, ce que les Stoïciens foute-
noient, 8: ce que nous croyons; ou qu’en negliEeant les
petites, ielon le fentiment des Epicuriens a: e quel-
ques autres Philofophesjl ne s’efi refervé que lesprin-
cipales 8c les plus parfaites pour les regler 8: les con-
duire. Que l’une ou l’autre de ces deux ropofitions
fait vraye, je dois être en repos, p car je uis certaine,-
rnent du nombre de ficelles dont Dieu a foin.

(D 7) mon
. o
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L IVRE HUITIÈME.
I. UNe chofè qui peut auflî couper chemin

au deiîr de la vainc gloire , c’efl: de

’ penfer
I. Ne du]: qui peut wifi couper chemin au defir

de la mine glaire. La re utation qu’avoît An-
tonin d’être un grand P ilofopKe étoit un piegc tres-
dangerequ car pour peu qu’il eût voulu ecouter l’ -
mour propre, il le feroit laifi-e’ entraîner à une bonne
opinion de foy-même,qui perd ordinairement les hom-
mes a: fur tout les Princes. Pour éviter donc cet
écueil, ce (age Empereur prend icy le contrepied de
tous les hommes, qui le déguifènt leurs veritez. 8c
qui après avoir trompé le public, veulent aufli il:
tromper eux mêmes. Il fe dit donc, qu’il ne dépend
plus de luy d’être un veritable Philoiopbe, carxpour
meriter ce titre il faut avoir paflé (à vie dans cette

feflion, a: que rien d’étran r n’ait jamais partagé
’amour qu’on a pour cette cience; qu’il fçait bien

luy-même qu’il en a cité long-temps trac-éloigné, 8c
n’a l’heure qu’il en: (es grandes occupations 8c les

oins importans dont il cit chargé ne luy permettent
d’alpirer à cette gloire qui cit une entreprife plus

difficile qu’on ne croit; qu’il doit donc renoncer à
une reputation qui ne luyv cit pas dûë, 8c [ans s’amu-
fer à de ion ues fpeculations qui demandent un hom-
me entier, e’contenter de vivre conformément à la
nature, c’en: à dire, être le maître de l’es pallions;
faire le bien; éviter le mal; a: obéir en tout aux or. -
dres de Dieu, ce uî cil la fin de la veritable Philoé’
lophie, à laquellei dépend de nous d’arriver. Voila
le feus de æ Chapitre qui efl: parfaitement beau. Heu-
reux les hommes qui (gavent s’examiner de même.

fans fe fiater. A TuAfig; M----,. 7.-.
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penfer qu’il ne dépend plus de toy de faire en
forte’que toute ta vie le foi: pailée dans la Phi-

lofophie. Car plufieurs perfonnes fçavent, 8e
tu le fçais bien toy-même, que tu en as été

long-temps très-éloigné. Ainfi te voila con- 1
fondu , &tu ne peux plus pretendre à la gloi- ï l
re d’un veritable Philofophe; ta profellion Ê
même s’y oppofe. Si tu as donc veritablement I 5
connu en quoy comme la vraye Philofophie, l
ne te foucie plus de cette vaine reputation, 8e
qu’il te fuffife de vivre le peu de temps qui te à
relie , comme ta nature veut que tu vives.
Examine donc bien foigneufement ce qu’elle

veut, 8: ne te mets en peine de rien d’avanta- *
ge. Tu n’as que trop éprouvé qu’ayant cou-

ru par tout, a: ellàyé tout, tu n’as Jamais pû

trouver le bonheur que tu cherchois; car tu
ne l’as trouvé ny dans le raifonnement, ny
dans les nickelles, ni dans la gloire, ny dans
les plaifirs, enfin nulle part. Où ePc-il donc!
Dans les a&ions que la nature de l’homme de-

- s mande. vTu n’a que trop éprouvé qu’on»! couru par tout à.
oflàfl tout, tu n’a; jamais pû trouver le bonheur quo
tu obaoMJSalomon dit la même chef: dans les deux
premiers chapitres de l’Ecclefiafle. Comment despar-
ticuli s trouverontdls leur bonheur où des Rois fi
grands 8c fi [ages ne l’ont pû trouver? i ’

Ni du): le raifomoment.] Car le raifonnement en:
un moyen, a: non pas une fin. Il cit donc impoflible
d’y trouver le fouverain bien, il feroit même ridicule
de l’y chercher. Cela en: remarquable. ’

x

.1 1.
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mande. Comment peut on le mettre en état
de faire ces actions? En confervant les laines
opinions qui roduifènt les bons mouvemens
8: les bons de irs. menas iont ces opinions?
Celles que l’on a du bien 8: du mal, a: qui
font connaître que tout ce qui ne rend pas
l’homme jufie, temperant, courageux, &li- 4
bre, n’efi pas un bien; 8c que tout ce qui ne
produit pas les effets contraires, n’efl pas un.
mal.

Il. Sur chaque choie que tu entreprens,"
interroge-toy toy-même, comment me trou-
veray-je de cela? ne m’en repemiray-je point?
Encore un peu de temps , me voila mort, 8c
tout cit difparu pour mo . Qe cherche-je
davantage? n’eft-ce pas allez que ce que je fais
prefentement fait l’aâion d’un animal railon-
nable , fociable, 8c qui obeït aux même: loix
que Dieu 2

11L.

Il. Sur oh oka o au tu ont" un. Cet
maxime cit emmœjpgur borner le: deilè]ins du:
ambitieux. Où cours-tu donc mon amy, que vas-tu
entreprendre? si ce que tu fais preientement cit l’a,
&ion d’un homme de bien, que te faut-il? Que de.
mandcstu davantage?

I: qui aboi: aux même: loix que Dieu] La neccf-
fite’ de taire le bien 8e de ne pouvoir faire le mal et]:
attachée à la nature de Dieu qui ne peut jamais s’en
éloigner. L’homme donc qui fuit cette loy generale
8c univerfelle ne fait que (uivre l’exemple de Dieu,
il travaille avec luy à une faire: même choie, et,

’ comme
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III. miellé comparaifon d’AleXandre, de

Cefar 8: de Pompée, à Diogene, à Heracly-
te 8c à Socrate? Dans ceux-cy, quelle con-
noilTance des choies, de leurs caulesôo de leur
matiere! quelle raifon touiours libre &inde-
pendante! 8e dans les autres quelle lervitude,
quelle ignorance, quel aveuglement!

IV.041and tu en devrois mourir de dépit,
ils n’en feront pas moins ce qu’ils ont accoug

tumé de faire. 1 u
V. La remiere chofè c’en: de n’en être

point trou lé, car tout arrive felon la nature
de l’Univers , 8: dans peu de temps tu ne fe-
ras nulle part non plus qu’Adrien, 8c Augulie.
Après cela regarde la choie en elle-même, voy

’ . cecomme Antonin s’explique ailleurs , il fait le même mé-

tier que Dieu. ’ Vt III. Quille oomporaifim J’AIexandre.] Voicy un
article qui ravale bien les grandeurs. Qui Alexan-
dre, Cefar 8c Pompée, c’elt à dire ce que a terre a
tu de plus grand: iont mis fort au-defi’ous dette»
Philofophes, qui ont eflé, s’il faut ainfi dire, lepüet
des peuples? Oüy, ils le font, & par un EmpçrCl-lr
qui en pouvoit mieux juger qu’un autre, 3t du 108°-
ment du uel il n’efl pas permis ’d’appcller.

1V. and tu devrois mourir de dépit. Antonin
le parle ainfi à luy.même pour s’empêc er d’être
émeu de quelque chofe que le peuple ou les Soldats
avoient fait.

V. anremiere chofo c’efl de n’en être point troublé]

Cet article pourroit être la fuite du precedent; il cit
au moins fur un fuiet tout lamblable.

ri
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ce qu’elle cil, 8c fouviens-toy qu’il faut que
tu fois homme de bien; que fans regarder un
feul moment derriere toy, tufafl’es ce que la
nature de l’homme demande , ô: que tu dites
toûiours ce qui te paroit junte 8c vray. (Me
tout le faire feulement avec douceur , avec
modeliie, 8c fins aucune difiimulation.

VI. Le (cul ouvrage de la nature univeriel-
le c’eil de changer tout, de tranlporter là ce
qui cil icy, & de mettre icy ce qui e’toit là.
Tout n’efl qu’un chan ement continuel. Il
ne faut donc pas train qu’il arrive rien de
nouveau ny de furprenant, tout efl: ordinaire,
un: toujours également dilpenlé. p

VIL La nature de chaque choie cit con-
tenteôclatisfaite quand elle va [on chemin fans

. aucuna: fions mm düîmnlafionJ ces ce qui si!
fort ordinaire à beaucoup de Princes, rque de n’accom-
modcr au tems par le recours de la di imulatlon. Cal-
chas dit fort bien dans le 1.livre de l’Iliade. Car quo]
qu’un Roy [omble ligner [a colora le jour même, Il
on conferve pourtant rainura un levain jnfque: à ce
qu’il [a [oit vengé. C’e ce qu’Antonin condamne a-

vec raifou. e . pV1. C’efi de danger tout; du tranlporter la ce qu:
irois icy.) On pourroit prefque dire de la Nature ce
qu’l-loraoe dit de la Fortune.

Bine apicaux "pas:
Forum un; flridoro un»
Snfiulit, bio pofiafli garder. . V

Et tarifons épinaient difpmfc’J Car Dieu gouverne
le monde par des loix toujours égales. . VIL
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aucun empêchement. Aller fou chemin pour
la nature raifonnable, c’efi empêcher l’imagi-
nation de recevoir 85 d’approuver des idées
faulles , ou incertaines 8: douteufes; diriger
tous les defirs à ne faire que les aêtions utiles
à la focietéj n’appliquer les inclinations, 8:
Tes averfions qu’aux choies qui dependent d’el-

le; 8: recevoir avec fourmilion tout ce que
luy envoye la nature univerièlledont elle cit
une partie, comme la nature de la feüille en:
une partie de la nature de l’arbre, avec cette
difierence pourtant que la nature de la feüille
.efl: unegpartie d’une nature inlènfible, fans rai-
fon, 8o qui peut être traverfée 8c contrainte
dans les operations : au lieu que la nature de
l’homme cit une partie d’une nature raifonna-

ble,que rien ne peut ny traverfer ni troubler,
8c qui dillribuë toûjours à chacun également
felon ce qu’il el’c, le temps, la matiere, la fort

me, les operations, 8: les évcnemens. Pom’
être convaincu de cette verité, il ne faut pas
prendre un feul accident d’une choie, 8: le
comparer au tout d’une autre : mais prendre

- p leVII. Et qui diflribuè’ mîjolurs à chacun igulunmJ
Ce n’elt pas avec une égalite arithmetique, mais gec-
1mastique, qui en proportionnée à la nature de chaque
ujet.

Il ne fout par prendra un feu! accident d’une aboli
à le comparer un tout d’une 4mm] Qand on coufi-
dere un fujet par parties détachées, a: que l’on com--

paie
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le tout de cette choie, a: le comparer avec le
tout de l’autre. Tu trouveras tout égal.

VIH. Tu ne içaurois lire. Mais tu peux
reprimer tes violences 8:: tes emportemens;
mais tu peux iurmonter la douleur 85 la vo-
lupté; mais tu peux mépriier la vaine gloire;
mais tu peux ne te pas fâcher contre les ingrats
a contre les iots, a: même avoir ioin d’eux
de travailler a les guerir.

1X. Œe perlonne ne t’entende blâmer la
vie de la Cour,& iur cela ne t’écoute pas toy-
même. ’

X.
pare chaque partie de ce fuiet au tout d’un autre, ou

ce qu’il a de principal, il cil: certain qu’on trouve
une inégalité monitrueuie dans le partage du monde.
Mais,commeAntonin le dit fort bien. ce n’eit pasainfi
Ëu’il entant juger. Il faut comparer le tout avec le tout,

nous voulons ne nous pas méprendre: (a) Tara fimul
confilerandu front, fi velirnu: relie podiatre. Par ce
moyen on trouve tout égal, à: on voit maniiellement
ce miracle de la nature, que la plus grande choie du
monde n’a aucun avanta fur la plus petite. Ainfi
voila tout iujet de plainte anni.

VIH. Tu ne [parerois lire.) Antonin il: parle ainfi à
luy-même pour adoucir le chagrin qu’il avoit de ce
que les foins dont il étoit chargé ne luy laiiioieut pas

le temps de lire. ’ I1X. Q4: perfonne ne t’entende blâmer la oie de la
Coton] Un Prince aufli fage qu’Antonin ne pouvoit
que trouver beaucoup de choies à reprendre dans une’
Cour où le deiordre a: la licence ne laifioient pas de
regner malgré les exemples qu’il donnoit du contraire;i

(a) Anguft. de tarit. Relig. e. 4o.

àwflæfl .- flrxn-l-.,..... 4-,-
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X. Le repentir n’elt qu’un blâme qu’on ie

donne à icy-même d’avoir negligé quelque
choie d’utile. ml dit d’utile, dit un bien 8:
une -choie qui doit faire le loin d’un homme
de bien, 86 d’un honnelle homme. Or il n’
a point d’honnel’ce homme qui le repente d’a-

voir negligé une volupté, donc la volupté ne
peut être ny un bien,ny une choie utile.

XI.
Il s’exhorte donc icy à ne point parler de la vie de [es
Courtiians 8c à ne s’amuler pas même à y perlier.
Le temps ne pouvant être plus mal employé qu’à
s’entretenir des fautes des autres. C’elt peut-étre le
feus naturel de ce parlage. On pourroit pourtant en
trouver un autre qui ne me paroit pas moins bon.
Antonin travaille à s’ôter tout pretexte de rejetter la
caufe du-moindre relâchement iurla vie qu’on mene à
la Cour: car c’elt comme s’il diloit, n’allegue point
que la vie de la Cour ne s’accorde pas avec la iagellè,
ô: qu’on ne l’çauroit bien vivre à la Cour. C’elt vou-

loir fe tromper icy-même, c’ell accuier le lieu du vi-
ce que nous y portons.

’ - - - Lumen immeriturn caufimur inique.
Il a été déja prouvé ailleurs que par tout où l’on

peut vivre, on peut bien vivre, 8re.
X. Le repentir n’efl qu’un blâme qu’onfe donne à

fin-mima] Ce raiionnement cit admirable, on ne
peut pas prouverplus iolidement que la volupté n’elt
pas un bien.

Il n’ a point d’honnejle homme qui fe repente d’avoir

mglige une volupté.) Non feulement qui s’en repente,
mais qui ne s’en loüe, ôt qui ne ie trouve heureux de
l’avoir fait. Il a déja rouve’ ailleurs que nulle choie
ne peut être un bien, ors que le mépris qu’on en fait
cil: luy-même un bien tres-confiderable, 8c generale-

ment reconnu. X11.

. «sa-tr: 1., - gfl
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XI. Examine toutes cholês de cette manie-

re: Qu’efi-ce que cela cit en luy-même 8:
par [à natures’quclle cil [à marieras: là forme?

que faim! dans le monde, 8: combien de temps
M figé-Ml;

XIÏÇV’Qqand tu es fâché de te lever matin,

fouvien’s-toy que tu A s né pour faire des aâions

utiles à la focietégôc que c’efl: ce que la na-
i’"”"’tïîre* de l’homme amande. Le dormir en:

commun à tous les animaux (ans raifon, or
ce qu1 cit felon la nature de chaque chole ,luy
efi bien plus propre, plus agreable 36 plus fa- .

tuilier. gXI Il. Accoûtume-toy toujours autant qu’il
te fera pofiible, à examiner chaque chofe, ar
rapport à la phyfique, à la morale 8: à’ la ia-
leâique.

XIV.
V XlI. and tu "fiché Je te leur matin pour tra-

vaiflerq n peut Voir le I. art. du liv. y. ,
- Et a qui eflfilan la "me" de chigne chofe la] efl

5k» plus conwnable.] Combien y a-t-il de gens au-
jourd’huyq à qui on paille perfuader qu’il leur eû
glus convaùable , plus propre, 8c plus neceflàire de

’re du bien que de dormir; Ils (ont bien rares. 8c
cela en: pourtant tres-vray, comme Antonin le prouve
d’une maniere tres-folide.

X11]. 1’41 rapport à la plyfi a, à Il morale, é-
). la dinleâiqueJ Par rapport à a phyfique, pour fça-
voir ce qu’elle cit par fa nature, 8: voir (es caufes 8c
(es effets; par rapport à la morale, pour connoître le i

. bien ou le mal qu’elle peut faire à l’ame 8c à la [ocie-
tés 8c enfin par rapport à la dialeâique, qui et! com-

. me
wafl 4»4»J(-4 . .7 en

W-c.
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XIV. Avec qui que tu te rencontres, dis

en toy-même, quelle opinion a cet homme-
là des biens 8c des mauxê car s’il a une telle
opinion de la voluptéôzde la douleur a; de ce
qui les produit ; » de la gloire 8: de l’ignominie;
de la vie 8: de la mort; je ne trouveray ny é-
trangc, ny iurprénant qu’il faiTe telle 8e telle
choie, 8: je me fouviendray qu’il efi forcé

d’agir ainfi. a, ’XV. Il cit ridicule de s’étonner qu’un fi-
guier porteldes figues; mais il nel’efi pas moins
de trouver étrange que le monde produile les
choies qui font en luy. C’efl comme fi un
Medecin s’étonnoit de voir la fièvre à quel-
qu’un, 8c comme fi un Pilote étoit furpris de
voir les vents contraires.

XVI.Souviens-toy bien que tu n’es paslmoins
libre quand tu changes d’avis , 8: que tu fuis

- leme la preuve dans l’art de nombrer, pour t’empêcher
de te tromper dans tes jugemens, 8c pour ne pas pren-
dre un faux raifonnement pour un railbnnement foli-
de. Car comme il et! dit dans le liv. de l’Ecclefiafii-
que, la fluence fine examen e]! Il fuient: du fine. Sti-
entia infinfim’ eji ferma un»: examine. ’

XV. Mai: il ne l’efl par main: de trouver étrange]
j’ay taché d’exprimer toute la force du mot tarifiez
dont faim Pierre s’était lérvi avant Antonin pour dire
la même choie, peregrinnri: être étranger; pour dire,
trouver étunge. v

XVI. Souviens-ra que tu n’es pas main: libre quand
tu change: funin] l n’y a rien de plus beau que cette

maxi-
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le conieil de celuy qui te redreiie : car cette
aâion cil: toute de toy,elle vient de ton choix,
de ton jugement a: de ton eiprit.

XVII. Si cela dépend de toy, pourquoy
le fais-tu? S’il dépend d’un autre, à qui t’en

rens-tu .P aux atomes ë ou aux dieux? l’un
8: l’autre cit folie. Il faut ne s’en prendre à

rien. Corrige la choie, fi tu le peux; que
te icrt-il de t’en plaindre! il ne faut rien faire
en vain.

XVIII. Ce qui meurt , ne lort point du
monde , 8: s’il y demeure, c’efi donc une mar-
que qu’il s’y change , à qu’il s’y diliout dans

fès propres principes. Ces principes du mon-
de iont aufli les tiens, 8: ils ie changent, mais
fans murmurer.

XlX. Chaque choie eli faire pour quelque
a&ion, le cheval, la vigne. (Æ’y a-t-il a

’ demaxime. Preique tous les hommes iont dans ce per-
nic1eux preju é, que quand ils ont dit ou reiolu que]-
que choie, i cil: honteux de changer d’avis a: de ie
rendre aux lumieres d’un autre. Antonin donne icy
un contrepoiion tres-ialutaire contre ce venin mortel
de la honte 5: de la huile gloire; 8c il prouve que
quand nous changeons d’avis, l’action cil: toute enne-
re de nous, puiique c’eit nôtre eiprit ieul qui a jugé
de la verité de la choie propoie’e 8e qui a choiii.

XVII. Aux drames ou aux Dieux] C’elt adire
«à la fortune, qui ielon le fentlmeut des Epicuriens
gouverne le monde , ou à la providence qui cil la
maîtrcflè [clou les Stoïcicns. v

XIX.
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de iurprenant 3 Le ioleil te dira aulli qu’il cil:
au monde pour faire quelque choie; les au-
tres dieux te diront de même. Et toy, pour-
quoy es-tu donc ne? cit-ce pour vivre dans
les plaifirs? voy toy-même, file iens com:

mun le iouiire. tXX. La nature en diipofimt chaque choie, -
n’a pas eu moins d’égard à ia fin qu’à ion

commencement 8: à ia durée, comme un
-bon joüeur de paume , quand il poulie la bal.

le. (fiel bien ou quel mal arrivi-t-il à
cette balle quand elle cit bien pouliée, ou
quand elle tombe , 8: qu’elle va defiousë

Ces
XlX. Le: nuire: Dieux te diront de même. ] Le:

antre: Dieux, c’elt a dire le: autre: Afirer. Car les
Stoïciens croyoient que les alites étoient animez, 8c
ils les eilimoient des Dieux.

XX. Comme un bonjoüeur depnume, quand il purifie
la balla] Cette comparaiion me paroit fort belle.
Comme un bon joüeur de paume ne viie pas feule-
ment à pouflEr la balle, maisvà la poulier où il faut
8: où il veut la placer; tout de même Dieu , qui,
comme dit Plante, nous tient dans la main comme

des balles, l îrubanai: Di na: quafi pila: benzine: bahut,
ne peule pas feulement à nous flaire naître, maisil a
ies vûës pour nôtre durée 8: pour nôtre fin. Ainfi
nous ne devons nullement nous mettre en peine. Dieu
içait bien ce qu’il veut fairefi de nous. Le meilleur

’ joüeur de paume peut manquer, mais Dieu ne man-
que jamais, 8c ne prend jamais de faunes meiures.

’ "and Je tombe ou qu’elle un 0115141.] Elle rom.
be louvent coutre le deflein de celuy qui la poum.

(E * Man
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Ces bouteilles qui ie forment fur l’eau, que]
bien ou*quel mal ientent-elles quand elles (ub-
Iillent ou qu’elles diiparoilientë (ac! bien ou
quel mal (eh: une lampe quand elle brûle ou
qu’elle s’éteint? A

XXl. Tourne ton corps comme l’on tour-"4
’ ne un habit, 8: regarde ce qu’il cit au-dedans

s quand
Mais il ne nous arrive jamais de tomber contre ledef-
[du de Dieu. Ce deiïein s’accomplit toujours en a

nous. ,uel bien ou quel malfent une de ce: bouteille: qui
je forment fur l’eau.] Il prend une de ces bouteilles ,
parce que nôtre vie leur cit juitement comparée. Il
y a fur cela un beau paiiage dans le Contemplateul.’ de
Lucien, où Garou dit a Mercure. Ïe veux te dire à
que] je compare le: panures mortels. N’MJujamai:
’vû de ce: enflure: d’un qui [e fiant damier torrent , je
veux dire de ce: bouteille: dom fe forme enfiitel’écume.
Il j made petite: qui crevant prefque en panifiant, à: il
j en a de grafi: qui durent plus longtemps , époi repris
s’être encore bien enflée: du debrii des autres, novent
enfin par leur exeeflîw grtfiur. Tefle off la vie de

l’homme, ée. -;. XXI. Tourne ton corps, comme l’on tourne un habit. J
Cet article cil: plein de iens. Comme quand on veut
examiner un habit St le nettoyer, on le tourne 8c on
anet en dehors ce qui étoit en dedans, il faut faire de
même de nôtre corps , il faut le tourner pour voir au
grand jour en quel état il cit dans la maladie, dans la

’Vieillefl’e, a: dans la débauche. Ce qui a fourny inin-
tonin cette belle idée, c’eil fans doute la raie dont on
dit que a: fert le herifl’on de mer, quand il a avalé
l’hameço’n, il ie tourne comme une poche qu’on ren-
verie. a: mettant de cette marxien: le dedans dehorî,

, I
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quand il vieillir,quand il cil malade, 8: quand
il cil plongé dans l.l cl.5b.1uche.

XXll.Celuy qui Êouë 8: celuy Qui cil loüé,

le panegyrifle 8: le lieras n’ont tous deux
qu’une vie rres-caurte. D’ailleursle bruit de ces

loüarfes ne retentir que dans un petit coin du
mon . Tous les hommes n’en font pas d’ac-
cord entr’eux, 8: pas un n’en cil bien d’ac-

cord avec icy-même. Enfin toute la terre
n’efi qu’un poinâ.

XXIII. Ne fois attentif qu’à ce que tu fiis
piefentement, fait que tu penfes, que tu agiiÉ

les, ou que tu parles.
XXIV. Tu merites tous les malheurs (11;:

furia v
il fe defait de l’hameçcn qui tombe 8c lache prilè. Non!
pouvons faire par la force a: par l’agilité de nôtre cf:-
prit ce que le heriflbn fait parla force 8c l’agilité de
fou corps.

XXII . Et [me un n’en efi 6h» d’an-zani ne: [al-mima]

Q: ce trait en: beau! Parmy ceux qui nous louënt.
il n’ en a! preique pas un , qu1,aprés avoir examiné ce
qu’i dit, en ioit bien d’accord avec luy-même, 8c
qui ne croye louvent le contraire. On ne loué ordi:
nairement ne par bienfeance, par coûtume, ou par in-
tereû. Cea devroit bien guerir l’enfiûre que nom
calife l’amour des loüanges.

XXIV. Tu mente: un: tu malheurs.) Antoninfc
parle ainfi à luy.même felon in coûtume, fur quelque
malheur qui luy étoit arrivé. 8c dont il n’accufi: que
le’delaf qu’il a pontait à s’avancer dans le chemin de

la vertu, 8c à e rendre plus honnefle homme. Car
[clou ce beau mot de flint jerôme, Porfiüum efli

(E z) "allo
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tËarrivent, parce que tu aimes mieux remettre
à demain à devenir honnefle homme, que de

l’être aujourd’huy.

XXV. Fais-je quelque choie? je le Paris en
le rapportant aubien des hommes. M’arrive-
t-il quelque choie? je le reçois en le rappor-
tant aux Dieux, 8c à la iource commune d’où
dérive tout ce qui le diflribuë dans cet Uni-
vers.

de laineur, de la craile, de l’eau, des raclû-
res. Il n’ya rien la que de (ale 8; de dégou-
tant; il en cil de même de toutes les parties
de nôtre vie, sa de tout Ce que nous fentons
à que nous vo ons.

y XXVII.mfle, Jelinqmre rfl, C’efl perlant que de ne vouloir pu
fi rendre parfait.

XXV. Pair-je quelque rhqfe ? je le faix en le rapar.
un! au tien de: bommm] Antonin avoit ce principe
profondément gravé dans le cœur, être fournis àDieu
8c faire du bien aux hommes. I

XXVI. Q8414: que le 6417:2] Œand on examine
chaque choie en détail . il n’y en a pas une, je dis mê-
me des plus agreablès 8c des plus propres, qui ne puifl’e
nous donner du dégotait pour nous-mêmes. C’efi le
but de cette maxime où Antonin examine le bainl
c’efl à dire ce qui faifoit les délices des Romains; Té-

moin ce mot qu’un grand homme avoit mis fur la
porte de (es bains: Et wluptati plurimum éfaluti:
pour le platina: pour la fauté. Œe ces examens
iont utiles! mais il y a peut de gens capables d’

entrer. , -XXVII.

XXVI. (Q’eil-ce que le bain? de l’huile, -

x mg ou-

:"w .54..- - - ’ f V Amy-Jan
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XXVII. Lucilla a vû mourir ,Verus &l’a

fuivi; Secunda a vû mourir Maxime 8: cit
morte aprés; Epitunchanus n’a pas furve’cu

longtemps à Diotime; Antonin a fuivi fa
Faul’tine; Celer a été bientôt rejoindre Ha-

drien. Il en cit de même de tout. Où font
prefentement ces efprits fubtils, tant de grands
Aflrologues, tant d’hommes pleins de vanitéë

Ces efprits fubtils comme Hier-arc, Demetrius
le Platonicien, sa Eudemonë Ils n’ont vécu
qu’un jour,& font morts depuis plufieurs fié-
cles. La memoire des uns ne leur a furvécu
que peu de temps, 8c les noms de la plûpart
des autres ne fe (ont confervez que dans des
fables qui (ont déja furannées. (me tout cela ’
te fille fouvenir que cet aïembl’age de ton.

l l I corpsXXVII. Larme Il 1112 mourir Vera: à l’a fuirai] Il
parle de fa fille Lucilla qu’il avoit mariée à l’Empea’.

tour Verus. Ce paflage prouve qu’il y a dans ce
Recueil des maximes qui ont été écrites dans les demie
res années de la vie d’Antonin.

Epitumhlmu n’a par fumier: long-temps à Dicti-
me.] je ne comtois ny Diotime ny Epitunchanus.
Ce dernier cit nommé dans les infcriptions des Tom-
beaux , mais on n’en fçait pas davantage. ï

Caleta] Caninius Celer celebre Rheteur qu’Adrien
avoit donné pour maître à Antonin 8c à Verus.

Et le: nom: de la phîpnr: de: une: nefe fin: ron-
fervez. que dans de: fable: qui [ont déjafiamnne’er. I
Voilà le chemin que font d’ordinaire les noms desplus
grands hommes, ils vieillillènt peu à peu, 8c n’ont
enfin de place que dans les fables qu’on ne litplus. "

n (E 3) XXVIII.

sa.v-.k,.,.V-:A.:.Î-. x». xA mi.-. . L i . : . A, .-
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corps doit aufli être dillipé, a: que ton elprit-
fera ou tranfporté ailleurs, ou éteint. t

XXVIII. Le plaifir de l’homme confifle à
. «l’fiii’Ëce qui cil propreàl’homme Orle pro re

l’homme c’efl d’aimer (on mblable de
méprifer (es pallions 3 de juger de la verité se de
la probabilité de Es opinions; arde confiderer
la nature univerlclleôz tout ce qu’elle fait.

XXIX.Nous avons trois engagemens. L’un
nous lie avec la caufe environnante, qui q]? le
corps. L’autre nous lie avec la caufe divine ,
d’où defcend tout ce qui arriveàtout le mon-
de, à]! à dire avec la ruffian univerfille, a-
vec Dieu. Le troifiéme enfin nous lie avec
tous les hommes, de]? à dire avec laficiete’.

XXX. La douleur cil un mal ou pour le
corps ou pour l’ame. Ell-ce pour le corps Ë

u’il s’en plaigne. Efl-cepour l’ameë mais il
épend de l’ame de conferVer fa propre fereni-

té 8c (a traanillite’, 8e de ne pas juger que ce

fait un mal. Car tous nos jugemens, tous nos 4

I , , mou- iXXVIII. Le plaifir de nomma] On n’a qu’às’exa-

miner felon cette r le,& on verra fi on ne fait pas
confiiier tout fou planât à faire le contraire de ce que
dit icy Antonin.

XXIX. Nana une»: trois mgegememJ Dieu,nôtre
prochain, a: nous-mêmes, et voilà les trois foutues
de tous nos devoirs. ’

XXX.] Car tous majugomms, mu ne: mouvemens ,
une: ne: inclinationr.] Cela CR vray au pied lzig le

ra.

m-

n- ,-.. -, 4« un; M["”--.- y. v .q J
W2--.- t ’ 1 i ’ - .-......r1



                                                                     

Marc Antonin. L 1 v. VIII. 1 o;
mouvemens , toutes nos inclinations, a: toutes
nos averfions font au-dedans, Bell n’y a point

de mal qui en ap roche. .XXXI. Cha e toutes tes imaginations, en
te difànt incefTamment à toy-même, il dépend
prefentement de moy de faire qu’il n’y ait dans

mon ame aucun vice,aucun defir, en un mot
aucun trouble. Mais en prenant chaque cho-
ie our ce qu’elle efi, je m’en têts, comme
il aut s’en iervir. Souviens-toy que la mais
te t’a donné ce pouvoir.

XXXII. Et dans le Senat &par tout ailleurs;
il faut parler avec décence a: modeflie. 8: ne
pas chercher les ornemens dans un difcours
qui doit être mâle 8c fixin. I

XXXIII.

lettre. Mais le peche’ nous a rendu fi foiblcs que non
feulement nous avons perdu l’empire que nous avions
au dehors, mais que nous ne pouvons plus défendre
le dedans des attaques que les objets exterieurs nous li-
vrent: a: c’en ce que ces grands Philofophes n’ont

as connu. ÀXXXI. Il 121mm! prefmtemmt de moy.) Avec le fe-
cours de Dieu.

En nature t’a donné a poitevin] La nature, c’ell à

dire Dieu. i I "XXXII. Et dans le Sema! à. or tout amours, il
i faut parler avec derme: à mode ie, é upas cher-

cher le: ornemem dans un difiozm qui doit en: mâle
à foin. ] Les Stoïciens mépriioientextremement l’élo-

uence à l’exemple de Socrate qui ne pouvoit la fouf-
rir. Qalnd je dis l’éloquence, je parle de celle qui

cherche les ornemens du difcours, qui ne [ont fina-

(E 4.) plement
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XXXIII. La Cour d’Augufte, la firman,
la fille, les neveux, les fils de fa femme, fa
futur, (on gendre Agrippa, lès parens, fes a-
mis, Areus, Mecenas , Tes Medecins , lès
Preltres, tout en; mort. Paire delà à d’autres,
8c penle non pas à la mort d’un homme, mais
à celle des familles entieres, comme de tous
les Pompées, fur le tombeau de l’un defquels

on a mis : C’ejl le dernier defà mon st
loins ne fe iont pas donnez 8L quelles peines
n’ont pas prifes leurs devanciers pour lailTer un
fuecelleurê Mais il faut enfin que quelqu’un

’ v foi:pleurent qu’omemens. En effet, cette eloquence en
le fruit de la corruption des hommes. si nous étions
tclt que nous devrions être, tous nos foins n’iroient
qu’à faire connoître la verité z ainli nous mépriferions

’ les ornemens pour ne nous attacher qu’aux preuves; 8c
contons de ne pas deplaire à ceux qui nous écoutent,
nous éviterions de leur’donner trop de plaifir. Voilà
l’éloquence qu’Antonin appelle mâle 8c flirte, &"que

Socrate nomme avec raifon le Medetin de: amer. Mais
tout eft fi perverti, que nous travaillons bien moins à
éclairer nos Auditeurs qu’à les feduire scommcilschcr-
chent bien lus à être trompez qu’à être infiruits. S’il
étoit poffib e que nos pallions fe gliflaflent dans l’arith-
metique 8c dans la geometrie, comme elles (e font
gliflées dans la recherche du faux 8c du vray, toute la
connoifl’ance que nous avons des nombres 8c des figu-l
res, feroit bien-tôt ou alterée ou perdue. l

XXXIII. dans] Le Philofophe Areus qui croit
fort calmé à la Cour d’Auguflze, qui avoit été fou dif-

Girls:

XXXIV.
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fait le dernier. ’gPenfe après cela à la mondes

nations entierest .XXXIV. Il faut borner 8c ajullerfa vie à
la mefure de chaque action. Si ce que nous
faifons prefentement a tout ce qu’il luy faut,
8c qu’il dépend de nous de luy donner, c’elt

alTeZ. Or performe ne peut empêcher que
mon action n’ait tout ce qu’il luy faut pour ê-

tre entiere. Peut-être que quelque obfiacle
viendra du dehors. que -ce qui pourra t’enn-
pêcher de vivre jultement, figement, 8; pru-
demment? peut-être quelqu’autre choie vien-
dra-t-elle cm êcherl’effet de mon a&ion. Mais
fi tu prens oucement cet obflacle de que tu
te fentes patiemment de cette aâion, il en
naîtra tout d’abord une autre action qui tien-
dra la place de la premiere, 8c quis’ajultera
parfaitement avec la regle dont j’ay parlé.

XXXV. Recevoir fans orgueilôzrendre fans

peine. ’

, 4 -XXXIV. Il faut Berner à ajuflerfa oie à le me-
fitre de chaque aflion.] Il n’y. a rien de plus’fage que
ce recepte. Nous ne fommes pas dans le monde ur
y ’re un certain nombre d’aâîons; une feule uflir
pour rendre nôtre vie entiere et complette, pourvu
qu’elle fait bien faire, a: qu’il n’y man ne rien de
nôtre part. Or il n’y a perlonne qui pui nous en
pécher de la bien faire a: de l’achever»
v XXXV. Recevoir fiant orgueil à» rendrefirm peine.]

l-l ne faut ni s’enorgueillir des biens que; Dieu nous
fait, ni murmurer quand- il- les retire. Ce precepte

i (E il d’ân-
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XXXIV. N’as-tu jamais vû un pied, une
main, ou une telle coupée 8e feparèe de (on
corps? Celuy qui refufe ce qui luy arrive,qui
le fepare des autres, de qui dans toutes les a-
Etions n’a aucun égard à la focieté, le rend,
autant qu’il peut, femblable à ces parties cou-
pées. Tu t’es feparé,tu as rompu cette union-
que la nature avoit faite; car tu citois membre

’un corps, à: tu l’as quitê. Mais tu as ces:
avantage qu’il cil encore en ton pouvoir de t’y
reünir, grace que Dieu n’a accordée à aucune

de ces.autres parties. Quand elles font une
fois coupées, cela el’t fait pour toujours, elles
ne peuvent plus (e réjoindre. Admire donc
la bonté dont Dieu a ufé envers l’homme; à;

J’Antonin s’accorde fort bien avec ces paroles de faine
Paul: Qu’a-m que tu ne Plus: repli? à fi me l’a. ’
tapi. paurqun] t’en glorifies-tu a

XXXVI. Admire donc la bonté donr Dieu a and
mon: l’bomme.) C’efl’à peu prés le même railonneo

ment que fait faim Paul lors qu’en parlant aux Gentils
qui avoient ellé entez fur l’olivier franc à la place du

ifs que Dieu en. avoit retranchez comme branches
mutiles, il leur dit: Voyez donc-la bonté à la [rueri-
tl de Dieu, fa fioeritéfur aux qui fin: tomba, de [il
bome’fur vous .fi vous peyfeverez. dansfagmee. Car au-
vernat: une: ferez. auflî retranchez, 5 mais eux-mimer, s’ils.
ne s’oâfiinent pas dans leur ineredulite’r, il: feront entez. Je.

nouveau, un Dieu ,efi, puiflùm pour les enter encore.
En efet, mur nocuité coupez. de l’olivierlfawuoge
pour être entez contre. vôtre nature fier l’olivier firme,

"Mien plus facilement ne: qui fins les branches

V i un!»

à
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fin qu’il ne pût pas fe lapai-cr de la focieté tout
d’un coup, &pour jamais, il a fait aependre
de luy de retourner, de le réj oindre, 8c de re-
prendre le même poile qu’il avoit occupé.

XXXVII. Comme chaque animal miron-
nable a reçû de la nature univerfelle prefque
toutes fes autres facultez, il en a aufli reçû-
celle-cy: C’efl que de la même maniere
qu’elle plie,tourne,accommode àlon ufage, a:
fait entrer dans l’ordre de là predefiinatioa:
tout ce qui s’oppole à elle, l’animal raifonnas-

ble peut auflî convertir en fa propre a&iom
tous les obftacles qu’il rencontre, 8: s’en fer.
vir pour parvenir à les fins.

XXXVIII. (me l’idée de toute ta. vie con-
fideg-

.mrenn [émut-il: entez. fur leur propre tige!
XXXVII. Comme chaque animal a "pi de la N4:

tu" univerfefle [influe toute: [a un": qualifia] Cet.
article me paroit parfaitement beau, 6c je ne trouve
riende plus nobles: de plus grand que cette penlëe, que
comme Dieu a communiqué pre! ue toutes fies. autres-
facultez à nôtre ame: caril luy a onné fa fpiritualité,
fou immortalité, ô: uneparzie de (et autres qualitezae
de (ès lumieres, (8c il dit prefipu parce qu’elle ne luy?
a donné ny l’on effume éternelle, ny (èsiperfeâiolns, )
elle luy a communiqué aufiî la vertu de tirer une aide
8c un recours de tout ce qui luy fait obflacle; de me:
me que Dieu convertit en fa propreaétion. tout ce qui
femble s’oppoièr à là providence, dont tous les oba
(tacles ne font quehâter l’accompliffement. .

XXXYllI. Q!!! l’idée de tout: la m’a. ] Antonîqz

çombar icy la malheureufe erreur des hommes. que

l A (El 6 ).* en:
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fiderée en gros ne te trouble point. Ne te-
tourmente point à prevoir tous les maux qui
peuvent vray-femblablement t’arriver dans la
fuite, mais à mef ure qu’ils t’arriveront, deman-

(le-toy à toy-même, cela cil-il fi infuportableë
Tu auras honte de l’avouër.- D’ailleurs fou-
viens-toy que le palle ny l’aVenir ne (ont point
fâcheux, il n’y a que le prefent, or le prefènt
fe reduit à peu de choie ,il tu le regardes tout
feul 8: en luy-même, a; fi tu fais des repro-
ches à ton aine de fuccomber fi lâchement:
fous un fi petit fardeau.

XXXIX. Panthée ou Pergame font-ils en-
core allis fur le tombeau de leur Maître? Ca-

’ A brisaen confideth la vie en gros, prevoyent tous les acci-
dens fâcheux qui peuvent leur arriver, s’en tourmen-
mentent par avance,8c reniflent des maux u’ils n’ont pas. i

N] le paflë njl’amuir nefimt paintfacheux.] Car
l’un n’efl plus, 8c l’autre n’en pas encore. On peut
ajoûter même que le fouvenir des maux pafiëz en: plus
agreable que facheux.

Il n’y a que le pæan] Car on ne peut fduErir ve.
ritablementque dece qui et! refent,,comme dit Ciceron-
dans le premier livre De fini . Corpormit quad pre-
fen: eji à addîfmtire poflümur. *

Cr le prqutfi radait à peu de ehofe,fi tu le rager:
Je: tout feu! à» en fiy-me’meJ En effet, le prefent
n’efl: qu’un point: 8c ce qui nous le faire trouver fi
confiderable, c’eit que nous ne le détachons pas entre-I

rement du palle n de l’avenir. »
XXXIX. Pan: ée ou Par 4m: font-if: encore fifi! ’

fin le tombeau de leur nm m? Un des grands hon.-
meurs qu’on rendoit aux Princes. aprés leur mon, mon

. qu:
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Marc Antonin. LIV. VIH. I0,
brias 8L Diorime pleurent-ils encore fur celuy
d’Adrienê Cela cil ridicule, &quand ils y fe-
roient encore; ces morts le (cotiroient-i132 Et
s’ils le fentoient, s’en réjouiroient-ils? Et s’ils

s’en réjoüifToient, cela rendroit-il ceux-.cy im-

mortels? N’eft-ce pas aufli leur defiirrée de
vieillir a; de mourir enfuiteë Et quand ceux-
cy feroient morts, que deviendroient donc les
autres? Tout n’eü que puanteur 8c pourrituq
rc au fonds du fac.

XL. Si tu as le dif’Cernement fi fin, fèrs t’en

p dansque leur principaux amis alloient palier les jours 8::
les nuits fur leurrtombeau, qu’ils arrofoient de leur:
larmes. Antonin condamne icy cette fuperfiition.
Mais fou principal defi’ein cil de faire voir qu’il eh ri-
dicule à un Prince de s’enorgueillir de tous ces hon-
neurs, puis qu’il n’y prendra plus aucune part; 8c que

" fuppofé même qu’il y en prili, 8c qu’ils enflent la ver-
tu de le rejouïr, ceux qui les rendent étant mortels,
il faudroit enfin qu’il en fait privé. De maniere qu’à
examiner la choie à fond, on n’y trouve que mifere.
fat le veritable . feus de cet article qui en; fort

eau.
’ flambée ou Pergame.] Cedernier étoit un Affran-
cIly de l’Empereur Verus; 8c Panthée étoit cette belle
fille qu’il mena d’Ionie à Rome; qu’il affranchitrôt
dont il fit fa maîtrefi’e. Elle parvint à une fi grande
fortune qu’elle avoit des Gardes 8c tout le train d’une
PrinceiTe. C’en: la même dont Lucienfait le portrait
dans le Dialogue des Images, à: qu’on a prife mal

propos pour l’lmperatrice. z
.XL. Si sur a: le difi-emement fifi», fer: t’m liens

tu jugemenn] Rien n’eft plus ordinaire quede voit

r ’ . (a 2 " das-
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dans tes jugemens, comme a fort bien dit un
Sage.

XLI. Je ne- vois dans l’animal raifonnable
aucune vertu qm (on op fée à la juflice s
mais j’y en vois une qui e oppofée à la Volu-
pté, c’en: la temperance.

XLII. Si tu peux t’empêcher de juger de
tout ce qui te paroit fâcheux, te voila dans un
aryle alluré. A qui parles-m2 à mon aine.

Mais
des hommes qui le piquent d’avoir du difcernement:
mais ils ne fentent pas u’ils parlent contr’eux. Car
comment s’en iervcnt-i s, 8: à quoy le font-ils pa-
raître; le mieux qui leur puifl’e arriver, c’efi de r:
tromper dans cette bonne opinion.

XLI. Ï: ne vois dans l’animal rufonnaôle nuai.
tu vertu qui fiit appfe’e à la inflitltJ Toutes les
fois que de deux contraires il y en a un qui cit
une vertu, il s’enfuit del à neceflâirement que l’au-
ce en: un vice. Or il cit confiant qu’il n’y a aucu. ’
ne vertu oppoiée à la juflice. 8: que la rem rance cil: *
une vertu contraire à la volupte .- donc a volupté
en un vice 8c la milices: la temperance font des ver.
tu. C’en une demonftration que rien ne (muroit v

combattre. «XLII. si tu pas: t’empêcher de juger de "qui te i
prof: fichasse.) Si nôtre opinion ne fait pas tout
nôtre mal , elle l’augmente confiderablement , c’efi
pourquo . il ne faut pas s’étonner qu’Antonin recom-

mande l fouvenr de la faire taire 5 à: de nous empê- .
cher de juger. (hi-e fi nous voulons tant juger, ü
faut le faire comme cet Anaxarchus qui dit au Tyran
deCypre qui le faifoit piler dans un mortierl: Pile un
qui: tu madras, de]! l’étui J’MÇMJ que tu. piles;

en un par la]. -

A .gmA- .--. s

Mais x,
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Mais cit-ce que je fuis feulement une amei
n’AJ-je pas «Æ un corps? j’en conviens. Op:

mon ame donc ne le trouble point elle-même,
a: fi le relie le trouve mal, qu’il en juge feuL

XLIII. Tous les obfiacles qui empêchent
le fentimcnt 8: le mouvement, font contraires
a la nature animale. Ceux qui empêchent la
vegetation , (ont contrairîs à la nature des
plantes; 8c ceux! qui empeChent l’efprit, font
contraires à la nature raifonnable. Fais toy à
toy-même l’ap lication de toutes ces veritez;
es-tu chatoüill par la volupté, ou tourmenté:
par la douleurë Colt l’affaire du lentiment;
Œ’il y prenne garde. S’oppofe-t-on à tes
veloutez 8c à tes defirsë fi tu as formé ces de-
firs fans exception, cet obfiacle cit alfurément
contraire à la nature raifonnable; Mais fi tu

i ’ . t’esMoi: off-u quejt fiai: feulement une 4mn] C’eii la
résonfe ordinaire de ceux qui veulent excufer leur
molleflè 65 lâcheté .I filon 1T: dcfl fiïznéle’e aga l:

m’ii’lïfæaï E335. ,PÎËpona 3335? ,’°”

XLllI. Ion: le: objlaem qui: empiehmrle fenn’men!
6th monumentq Il n’y a rien de mieux penie’ que
toutes ces diflèrences-d’obiiaclesl, up rien de plus vrar
que l’application qu’Antonin en fait. - 4

Si tu tu formé ce: defim fan: exception, ce! olflado’
ofi nflure’rnent contraire à la nature raifonnaôloj Mais
ce: obftacle vient alors de toy, 8: non pas de la choie,
a: par contrarient la verite’ qu’il demontre demeure

dans fou entier. ’ - « ’ i

mg...-
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t’es propofe’ tous les accidens qui pouvoient
arriver, 8’: qui arrivent d’ordinaire, il n’y a

point encore là d’obflacle pour toy: car nul
autre que toy-même ne peut empêcher ny re-
tarder les mouvemens de ton efprit; ny le fer,
n’y le feu, ny les tyrans , ny la calomnie; rien
enfin n’en peut approcher, quand il cil: bien
recueilly 8c ulmaire en luy-même, 8c qu’il en,
pour ainfi dire , parfaitement rond.

XLIV. Pourquoy me ferois-je du mal à
moy-même? je n’en ay jamais fait aux autres

ne mal ré me .

q g y XLV.’ Et u’il affolir oinfi dira Minium»): rond.] An-
tonin ait allufion icy à certains vers d’Empedocle ni
(butenoit que la rondeur cil: la plus parfaite 8c la p us
durable de toutes les figures, 8c ce fentiment en ex-

’ pliqué au long dans le Timée de Platon: on peut voir
l’art. in. du Liv. x: r. C’ell fur cela qu’Horace’
a dit dans la fat. vu. du Liv. n. en parlant de l’hom.
me libre,

- - - Et in je ipfiirtotm rem orque remailla;
. Externi ne quid valent par lem mari.

&ü’l efl tonne» mi on luy-même à fi rond qu’il?»

q donne aucune pri e à n’en firman.- .
XLIV. Pourquoy me ferois-jà du mal à normé,

par] Voilà un beau mot 8c bien plein de leus. Ann
tanin le parloit ainfi à luy-même dans quelque ren-
contre où il le voyoit en etat de fuccomber aux atta-
ques de quelque palliera. Pourquoy me ferois- ’e du
and à moy-mime ï Nous devons tenirle même auga-.
se toutes les lois que nous nous trouvons dans le me.
me danger. (goy pendant que je veille avec tant de
pour m’empêcher de faire le; moindre deplaifir

3111
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XLV. Les uns fe plaifent à une choie, les

« autres à une autre; pour moy je ne me plais
qu’à avoir un efpric fain 8: exempt de toute
forte d’averfion, foit pour les hommes, foi:
pour les accidens qui leur peuvent arriver; en
un mot un efprit qui .voye tout avec des yeux
tranquilles; qui reçoive tout avec plaifir; 85
qui le ferve de. tout felou fou prix 8c ion me:
rite.

XLVI. Donne-toy deformais le temps pre;
leur. Ceux qui fe tourmentent à remplir de
leur gloire toute la pofierité ne rongent pas
que ceux qui leur fuccederont feront rembla-
bles à ceux avec leiquels ils vivent, 8: qu’ils
ne peuvent fouffiir; ils ne fougent pas que

tous
aux autres, j’aurais la cruauté de me donner moy:

même la mon? lXLVI.Dorme-toy Jqfwmni: le tu»): prefmh] Cam;
me s’il difbîr, au lieu d’être toûjours fluant dans Pat.

tente d’un avenir incertain, dubiefie pendula: hon à
commence deformaîs à te procurer le feul bien un
(oit en ta puiflànce qui et! de jouît du prefènt. g
hommes font fi aveugles qu’ils quittent toujours ce qui

en pour ce qui n’eü pas. -
Ne jaugeur par que aux qui leurfnealornrferm

[aubinâtes à aux avec lefquel: il: vivent, à qu’ils!»
peuvent fiufix’r.] Ce raiibnnement eflzfubtil .mais il ne
aître pas d’être folide. En effet, fion étoit capable

d’examiner un moment la choie fins interefl 8c (and
peilîon, on trouveroit un ridicule extreme ârecher-
cher avec tant d’emprefièmcnt l’cflime de gens qu’on

ne verra point , se qu’on ne pourroit fauves: ny effi-
mer,
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tous ces gens-là mourront comme eux. (me
cela te fait-il donc qu’ils chantent tes loüan-a
ges, ou qu’ils ayent de toy telle, ou telle o-
pinion 2

XLVlI.Prens-moy, jette-moy où tu vou-
dras; par tout j’auray mon ame paifible 8:
tranquille; c’eft à dire qu’elle féra contente
pourvû qu’elle fe pofTede, 5: qu’elle puiflè a-

gir felon fa nature 85 (on devoir.
XLVIII. Une telle choie merite-t-elle que

mon ame r: trouble, 8c qu’elle devienne pire
qu’elle n’ei’t, en le rabaiflant, en defirant, en
Te laurant abattre 8c épouvanterë Eh que trou-

verastu qui le meriteê 4XLIX. Il ne peut rien arriver à l’homme
qui ne fait de l’homme; ny au bœuf rien qui

. n’ap-mer; a)! foufli’ir, li on les voyoit. Il y a dans ce (en,
timent une’contradiétion qu’on ne peut ny expliquer,

Il, comprendre.
XLVIlI. Um rafle du]? murin-bene que mon une

[a troubla] (Lu-and on cil: capable d’examiner ainfi cha-
que choie en détail pour Voir fi elle merite ne nous
œdicns, 8c que nous nous troublions. il e certain
qu’on n’en trouve pas une qui foi: digne de cet hon.
neur; a: quand nôtre ame en: allez lâche pour rendre
les armes 8c pour litccomber, nous pouvons luy dire
avec une jufie indignation,

Gui tanna»: de te litait? I
Malheureufc, qu’elle: qui a en un: de pouvnirfur toy)

XLIX. Il ne peut n’en terrifier à l’homme Lui ne fait
le l’homme.’l De tout ce qui peut arriverà l" orpin: Il
a”, a rien qui ne fait un accident humain. (andin!!!

acci-
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n’appartienne au bœuf; ny à la vigne, ny à
la pierre, rien qui ne leur fait convenable.D,onc,
fi ce qui arrive à chaque chofe,efl ce qui luy
cil: propre 8; naturel, de quoy te fâches-tu?
la nature univerielle ne igauroit t’apporter rien

d’infupportable. .L. Si tu es troublé par quelque objet exteà
rieur, ce n’ei’t pourtant pas cet objet qui te
trouble, clefl: l’idée que tu en 35,8: il dépend
de toy de l’effacer. Si c’efl quelque. choie qu’-

de’pende de la dilpofition de ton efprit, pour-
quoy ne le con-iges-tu, 8: ne le redrefles-tu
pas , qu’efi-ce qui t’en empêCheê Il en cil: de

même fi tu es affligé de ne pas faire une telle
action qui te paroit bonne; pourquoy ne l’a
fais-fil pas au lieu de t’afiligerë Un obfiacle
plus puiflànt m’en empêche. Ne t’aŒige donc

pas, puifque la caufe de cette privation n’eil:
point en toy. Mais je ne [catirois vivre fins

4 i cela.
accident humain dit une choie qui n’en pas
à la nature de l’homme 8: qui luy cit proportionnée.
si elle luy en: proportionnée, elle n’eût donc pas infu.
portable, a: il en honteux d’y fuccomber. Cette ve-
rité feroit inconteûable fi la nature humainee’noit dans
la perfthion ou les Sto’iciens la concevoient; mais le
poché l’a fi fort affaiblie qu’on peut dire que le moin.
dre accident efi’aœdeil’us d’elle fi Dieu ne luy donne in
force d’y refifier.

È L- Ne t’afiige de»: pas, puis que la au]: de cette
privation n’qî faim en tay.] Quand nous nous femmes
portez à faire le bien, fi une caufe étrangere nous a

empe-

;».N,...,.’N- s-",-x. uflrqr - - ’ ’ Na xk .
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cela. Sors donc de la vie tranquillement, 8c
comme tu en fortirois fi tu avois re’üüî. Mais
n’oublie pas de pardonner à ceux qui t’ont fait

obliacle.
LI. Souviens-toy que la, artie fuperieure

de l’ame cil: invincible quand) elle cil: bien ra-
maiTée en elle-même , 8: qu’elle le contente

de
empêchez de l’achevcr, nôtre peine n’elt pourtant s
perduë, 8c nôtre bonne volonté cil: prilè pour l” t.
ces pourquoy faim Chryfoltome remarque fort bien
que faim Paul dit (a) que chacun [en recompenfc’ filon
fin travail. Il n’a garde de dire (clou je: funin tu
les fuccés ne dependent pas de nous.Il dit filonfimn-
mil, parce que comme dit Haie, (b) quoy que nous
travaillions en vain,8c que nous employions inutilement
toutes nos forces, nôtre oeuvre en: outrant entre les
mains du’Seigneurmôtre travail en evant nôtre Dieu.

son de»: de la vie tranquillement, à comme tu m
fmîraùfi maori: ahi.) Il n’y a que cela à repoudre
à cette ridicule prpppfitron , jam flairois vivre fi je . v
ne fais cela. Meurs loue, mais meurs avec la même
tranquillité que tu ferois fi tout t’avoit fuccedé (clou
tes deflëins. Ce qu’il ajoute cil: digue d’un Chrétien.
C’efi le Veritable iens de ce paflàge, ui avoit été mal-
heureufement corrompu. Comme i feroit aifé de le
prouver, s’il s’agifloit’icy de critique.

LI. Souviens-to] que la partiefuperimre de l’urne :0
WciÔIeJ Cet article cil: parfaitement beau. Nôtre
une cil: invincible, alors même qu’elle s’opiniâtre con-
tre toute forte de juliiccôcde raifon. Q1; féra-ce donc

uand elle joindra à les propres forces, celles de la ju-
’ce dont le propre en: de triompher de tout, &qu’un

Poète Grec appelle la plus fine de tous: le: chefs: ?

. (a) rCor.:J. (b)!fa.49.4a
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de ne pas faire ce qu’elle ne veut pas, lors mê-
me qu’elle s’opiniâtre 8c qu’elle refilie contre

toute forte de raifon. Œe fera-ce donc quand
elle fe portera à quelque chofè apre’s une meu-

re deliberation 8: par un choix raifonnable 8c
juflei voilà pourquoy un efprit libre &pa.
tient cit une forterelle imprenable; l’homme
n’a point d’afyle plus leur où il puiflè le rai.

rer pour ne plus craindre de furprife. Celuy
qui ne le connoit pas, eli ignorant; 85 celuy
qui le omnoîtôcne s’y retire pas, cil malheu-

r eux.
LU. N’ajoûte rien à ce que tes premiers

fenn’mens te rapportent. On te dit qu’un tel
a mal parlé de toy. Voilà le rapport qu’on
te fait. Mais te dit-on que cela te bleiTei non
fans doute. Vois-je un enfant maladeë e le
voy bien, mais qu’il Toit en danger, c’e ce
que je ne vois pas. Demeure donc toûjours

de
LU. N’a bâte rien à ce ne "agrainer: [intiment te

rapportent]! Ce precepte e trcs- se. c’çn Dieu qui
nous envoye tout ce qui nous arrive, mais c’en: nous
qui l’ex liquons, 8c qui le prenons toûjours en mal au
lieu de e prendre en bien. C’en en nous-mêmes que
nous prenons tout ce que nous y trouvons de rude 8c
de fâcheux ; a: c’en: ce que les Sto’iciens condamnoient.
Ils vouloient qu’on le contentât d’envil’ erl’objet tel
qu’il en, 8c tel qu’il fe prefènte d’abor , fans y rien
ajouter, 8c fans en croire le rapport de nôtre imagi-
nation qui nous le déguife. On peut voir fur cela le
chap. r;du aux. liv.d’Aulugelle.

a
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de même dans tes premieres penfées; n’y ad
joûte rien de toy , à: rien ne t’arrivera que ce
que. tu vois, ou plûtôt ajoutes y , mais en
homme qui connoi’t tout ce qui peut arriver

.. dans? monde.
LIII. Le concombre cil amer; n’en man-

ge pas. Il y a des ronces dans le chemin; c’-
vite-les. Cela fufiit. Garde-toy bien de di-
re, pourquoy cela cit-il dans le monde? car
tu ferois la riiée d’un phyficien, comme tu le
ferois d’un cordonnier 8c d’un menuilier, fi-tu-
trouvois mauvais qu’ils enflent dans leur bou-

tiqueOn flûtât ajoutes-y, mais en homme.] Cette reprife
cil merveilleuie. Mon fil: ejl malade,au lieu d’ajouter
à ce premier objet ,il mourre, jejnù perdu, je ne pari:
plus «aime; ajoutes-y en homme qui connaît les cau- -
fes de tout, il cf! mortel, Dieu n’a fait que me le pri-
ver, c’ejl luy qui le redemande 5 il en a]! le maître, il
peut le prendre quand il vaudras fit volante’fiit faire é.
un pas la mienne.

LIII. Le concombre ejl amer: n’en mange pue. Il j
d des ronce: dans le chemin : et)!" [en] Antonin veut
s’empêcherde tomber dans le ridicule de la plupart
des gens qui condamnent tout ce dont ils ne connoif.
lent pas l’utilité, 6c qui demandent, Pourquoy cela’ e11.-
il dam le monde? Mais au lieu de s’amui’er à recher-
cher l’ufage de chaque chofe. ce qui feroit troplong,
il le contente de faire voir en general que tout ce qui
nous paroit le plus inutile cit, comme tout le refle.la
mariere- dont la nature le fer: pour produire tous les
Ouvrages qui partent d’elle. Cet article cit parfaite;
ment beau a: fics-digne d’un’grand Philofophe.

1 . En
a
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tique les rognures 8c les fientes de leur «S’agit i . Î" ’

Cependant tous ces ouvriers ouï des endiôiië i.

ou ils peuvent jetter tout leur rebut, au lieu ’
que la Nature n’en a point, puis qu’il n’y a
rien hors d’elle. Mais c’eft ce qui fait tout
ce qu’il y a de plus merveilleux se de plus fur-
prenant dans (on art : car la nature n’ayant
d’autres bornes qu’elle-même , change 8: con-

vertit en la propre (ubfiance tout ce qui te pa-
roit corrompu , vieilly de inutile au-dedans
d’elle , 8c s’en (en pour produire d’autres ou-

vrages nouveaux : de forte qu’elle n’a befoin
ny de matiere étrangere, ny de lieu pour y
jetter l’es ordures. Elle trouve en elle-même
le lieu , la matiere’ôc l’art.

LIV. Il ne faut jamais être lâche dans les
aâions; turbulent ou inquiet dans le commer-

CC

Car la nature n’ayantd’autres 6mm girofle-mima] .
C’eli ce que Seneque a fort bien dit, Omnia que uf-
q’uam "un: clufit é- foipfizm finet» fait. La nature
a renfermé tout ce qui errait par tout én’ejl donnée eue-
même pour bornes.

EH: troua» en cas-même le lieu , le marier: élut]
Cette idée me aroît heureufe a: noble, lamture n’a-
git que fur ele, par elle 8c en elle. Et fi quelque
choie peut faire comprendre comment Dieu a cree le
monde de rien, c’en: ce qu’Antonin explique icy.

LIV. Il ne faut jamais être lâche [surfes allions.)
C’en le fens de cet article qui contientdes preoeptes
eXCellens. Combien de ens ne recentroit-on pas à a.
caraéteres qu’Antonin b me i

av. i
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ce du monde; incertain se vague dans fès o-
pinions; opiniâtre 8c precipité dans (es juge-
mens; ny enfin trop occupé de (es emplois ou.
de l’es affaires. - t

LV. On me tuë, on me déchire, on me
charge de malediâions. me cela me fait-il?
cela empêche-t-il que mon ame ne [oit toû-
jours pure, prudente, (age , 8: jufie? Si quel-
qu’un affis prés d’une fontaine d’une eau dou-

ce 8: claire sÎamuloità luy dire des injures, la
fontaine en donneroinelle moins (on eau pure
8: claire? Et s’il y jettoit de la bouë 8c du fu-
mier, n’auroit-elle pas bientôt lavé 85 difiipé

ces ordures, fans en être gâtée? Que feras-tu
clone pour avoir au-dedans de toy une fontai-

’ ne toujours vive, &’ non pas une citerne tra-
vaille incefTamment à te procurer la liberté,

la
LV. si quelqu’un afi: prix d’une fintaim.] Je ne

trouve rien de plus beau que cette comparaifon. Coma
me une fontaine donne toujours fon eau put-ca: nette,
8c diffipe les ordures qu’on jette dans [on lit, il faut
de même que l’homme faille toujours de bonnes aâions
quelques obfiacles qu’on luy oppofe, & qu’il fumion-

te le mal par le bien. *flac ferla-tu dom: pour munir arc-dedans de a] une
fontaine toûjour: du ?] Cela relTemble bien à ce que
Issus-Canin dit dans faim jean , que l’eau qu’il
nous donne.à boire produit en nous une fontaine fail-
lanteen vie éternelle. Su! agui; , quarra ego dab ci, fie:
in un fous que flammés in virant 410mm». Car les
vertus dont Antonin parle, (ont l’eau queDieu donne,

8: que nous ne trouvons point en nous. L"
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la fimplicité, la douceur à la modeiiie...

.LV[.Celuy qui ne fçait pas qu’ilyaun mon-
de, ne fçait où il CH. Et celuy qur ne fçalt
pas pourquoy il cit creé, ne fçait ny quel efi
le monde, ny ce qu’il eflluy-même. Celuy
à qui l’une ou l’autre de ces deux connoilTan-

ces manque, ne (gantoit rendre raifon de luy-
même, ny dire pourquoy il efi né. (fie te
(amble donc de celuy qui craint le blâme 8c
qui defire les loüangcs de ces fortes de gens ,
qui la plûpart ne fçavent ny où ils (ont, ny
ce qu’ils font. ’

. LVII.LV1. Cela] qui ne finit pu; qu’il] A un marida, ne
fiait p4: a); il 212.] Y a-t-il quelqu’un qui ignore qu’il
y ait un monde P les plus ignorans ne [gavent-ils pas
qu’il y a des élemens, une terre, des cieux? Mais ce
n’en: pas ce qu’Antonin a vouludire. Sgavoir qu’il y
a un monde,- c’eft, dans le fens de cet Empereur, figa-
voir, comment il a été fait, 8c qui le gouverne; con.
noîtrc l’es diflw’erentes parties, 8c ce qui les unit; quel-
le portion de ce tout on en foy-même, 8c à quel niâ-
ge on y cit defline’? Ces deux connoiflances, celle du
monde 8: celle de foy-même, (ont fi liées a: fi dépcn.
dantes l’une de l’autre, qu’on ne peut être privé de
l’une fans être privé de toutes les deux. Cela cil tres-
beau 8: tres-folide.

Que te [amble donc de relu] qui train! le élimez]
On ne s’attendait pas qu’Antonin en’vieudroit là. Il
n’y a rien de plus fin ny de plus fort, que la maniere
dont il laifi’e tirer les coniequences des principes qu’il a

oiez. . I’ p 255 ne flattent la plipart a] où il: flint, a)! ce qu’il:
fana] On ne fgauroit peindre plus vivement ny en

F moins .
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LVII. Tuveux être loüé d’un homme!

qui le. maudit luy-même trois fois dans. une
heure. Tu veux plaire à un homme qui le
déplaîtàluy-même. Car celuyJà peut-il le
planée, qui le repent preique de tout ce qu’il
ait.

’LVIII. Defonnais il ne faut pas (culenænt
relpirer l’air qui t’environne, il faut aufli re-
fpirer cet ’Efprit divin qui gouverne tout&qui
remplit tout. Car cette vertu intelligente n’efl:
pas moins diffufe 8: répanduë, 8: ne le pre-
fe’nte pas moins à celuy qui fçait l’attirer, que

l’air àceluy qui a la rcfpiration libre.
LIX. En general le vioc ne nuit point au

monde ,
moins de mots, la tufière de l’homme; il ne (gaie où
il cit, ny ce qu’il en.

LV111. Defirmaù il ne feu: ne fiulemmt refiirer
l’air qui t’enviranne, il fins: au r refit?" ter afin) di-
vin.) Il y a pour nôtre ame un air natal, bien plus

* ur, a: qui guerit bien plus feulement toutes fes ma.
adies,que l’air natal que les Medecins nous ordonnent.

ne guerit les maladiesdu corps. Heureux fi nous f a-
vions recourir au premier, comme nous femmes oi-
gneux de chercher l’autre!

LIX. En gemmai le «du ne nuit point au manda] Il
cit impolfible que le vice nuire en genetal au monde. .
puis qu’il ne fubfil’te pas par luy-même, 8e qu’il un
qu’un accident qui arrive à, nôtre me, qui par confe-
quent dl la feule qui en patit, pendant qu’elle n’a pas
la force ou le courage de le chauler 8: de s’en defaire.
.C’elt une verité qu’Epiâete a demontrée par cette bel;

le comparaifon, Comme on ne met pat un but pour le
maquer

---e.--. vs...
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qmonde, 8; en particulier il ne nuit qu’à celuy.
là feul qui cit le maître de.s’en défaire quand

il Voudra. aLX. La VOlO-ité d’un autre ne fait rien à la

mienne, 8: ne luy cil pas moins indiflerente
que (on corps 8L. ion efprit. Car quoy que
nous loyons nés les uns pour les autres, nean-

. moinsmanquer, "fi le mal ne fisêfifle-t-il par dans le mon-
de. Comme s’il diroit, fi le mal fublifioit par luy-
même, il feroit donc le but deceux qui le commet-
troient, mais on voit au contraire que le but de tous
les hommes en: de l’éviter : car il n’y en a point qui
ait deflèin de faire le mal; quand ils le font c’eft que
ce mal étoit caché fous un bien faux &ima inaire, qui
étoit le but qu’ils le propofoient. Cela etant, com-
me on ne peut en difconvenir, fi le mal lubrifioit. il
fublifleroit donc afinqu’on l’évitât, c’elt à dire il fi:-

roit pour ne point être; ce qui cil: aufli abfurde que .
de foûtenir qu’un but cit pour ne pas fervir de but, 8c
qu’opule met pour le manquer, ou pour ne l’avoir pas
en vue.

LX.L4 volonté d’un autre ne fait rien à la Manne]
Ce libre arbitre, c’efl: à dire la liberté de nous porter
au bien ou au mal, cit égal dans tous les hommes.
Mais le choix de l’un ne détermine pas le choix de
l’autre: car cette détermination ruineroit cette liberté.
Ainfi il ne dépend pas de mon prochain de me rendre
bon ny méchantshcureux ny malheureux. Son exem-
ple peut ou me corriger, ou me feduire; mais il faut
toûjours que je donne mon confenternent; En c’en: un

grand bonheur pour les hommes que performe nepuilï-
le être rendu milerable ,que par le vice ui en: en luy:
Bonn lm m humant fum,quod mm "il! oitiafiao mi-
fer :ji. Seneque. ’ . . ,

(r a) Lxu.
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moins l’ame de chacun conferve toûjoursl’emÂ

pire d’elle-même libre 8c independant; autre-
ment le vice de mon prochain pourroit me
nuire; ce que Dieu n’a pas voulu, afin qu’il
ne dépendît pas d’un autre de me rendre mal-
heureux.

LXI. Le foleil (emble épandu par tout, 8:
il l’eli en effet; mais il remplit tout de la lu-
nnere flans la quitter 8: fans la perdre : car cet

- V épan-LXl. Iejbleilfimâte épandu par tout, à. il Paf! en
(flirt z mais il remplit tout de fa lumiere fan: la quitter
Üfifll la perdra] Par une comparaifon tres-fine de
trcs-folide Antonin explique tres-fenfiblement de quel-
le maniere nôtre eiprtt doit faire l’es tonifions 8c com-

- muniquer lès lumieres. Il doit reflèmbler, ditql, au
ioleil, qui pour éclairer les objets ne leur partage pas
(a lumierc, a: ne s’en prive pas luy-même, mais au
contraire en la retenant toute entiere au dedans de luy.
li communique par le mouvement de l’air qui l’envi-

e renne. 8c quand les rayons, c’ell à dire les lignes d’air,
i-rncontrent un corps o aque a: folide .au lieu de tom-
ber 8c de le perdre, ischangent feulement de déter;
minstion, a faifant un angle de reflexion égal à l’an-
gle d’incidence, partent la lumiere en un autre endroit.
Nôtre efprit doit faire la même choie, fainmiere en
s’attachant à un (met ne doit ny quitter (à fource, ny
tomber Selle perdre quand elle trouve-de la refiliance
dans le. fuiet qu’elle veut éclairer; il faut qu’elle fe-
foûtienne, 8c qu’en fe’détournant elle raille illuminer
tout ce qui en en état de la recevoir.- Si70n s’oppofc
à elle, nôtre efprit n’en (dame non plus que le foleil
quand les rayons (ont repouflèz par un corps opaque.
(7e ui s’y oppofè en fouffre feu! en demeurant.dans
l’obicufîté- Voilà quelle cit la penfe’e d’Auronin. Si

nous
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épanchement de lumiere n’ell qu’une exten-
fion, c’efl: ourquoy on appelle les rayons d’un
mot qui lignifie étendre, 85 tu connaîtras ce
que; c’el’r qu’un rayon li tu prensfgarde à ce

filet de lumiere qui entre par un petit trou
dans un lieu obfcur. Car il va tout droit, 8:
il cil: coupé 8e rompu lors qu’il rencontre un

p corps opaque 8: folide qui s’oppofia à fou cours,

’ " . ’ ’ &i nous la fuivions, nous ne ferions pas fi opiniâtres dans
’, nos’dilputes, se nous ne nous offenfèrio’ns jamais qu’on

Vhrefiltâtd nos milans, quiré’clairerout celuy-là; fi elles
n’éclairent pasîceluy4cyi La feule choie qu’il y a sur.

.rre dans la comparaiion dont il le l’en, c’eit que le So-
leil ne’donne a lumiere que par le. mouvement qu’il

t imprime a l’air qui l’environne; 8t2 fans lequel nous
- fieu ferions peinturlurez, au lieu que nôtre elprit
rporte lux-même par: tourjfa luniierefauslaucun milieu.
EçDieuagit de cette, manière; I . , 1 k 3 i j
” Ï N’ejiL qu’une carter: m1.] Comme Ant’Oniir’ s’explique, p

il Emble qu’il. ait crû! que les rayons de lalumiero’flint
’ i des ligues-a: des’filetsfdu torpelutnineuagêc une ex-

uteufion dola propre matiere du.Soleil. La plûpart des
Philofpphes de l’a 126k "étoient allez médians Phyficîens

i pour confondre ainfi la luiniere primitive, t’ait à dire
- les parties duæcorps. lumineux, avec la lumierçderi. -
"Jude, delta: dire; avecla [luthiers que caufo le.mouve-

meurtrie l’air queue corps lumineux poulie au ronde.
. Neanmoins.œpeut expliquer fqvorabiementla pcnfe’e
. de cet.Empereur; m-difant qu’icy! parjxmfianilqn’a
, parlé que’du.-mouvement.do la matietequi environne
Je Soleil, 8c qui étant étenduë continuellement, 8c. a-

-:;yant-beaucoup dopent: 8c dénelinatien à le mouvoir,
.porte a: rranfmet au longôt au large l’aétion qu’il luy

a communiquée. p.’ ’ 42,5, :1, .1 LXIÏ.
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&quil’empêche d’éclairer l’air qui cit derriere.

Ce rayon demeure donc là,il le foûtient fans
tomber ny le perdre. Telle, doit être la lu- -
micro de nôtre efprit; il faut qu’elle lè déta-

. che de la fource fans la quitter; qu’elle s’épan-

de fanslè perdre; qu’elle ne s’opiniatre a; ne

heurte point avec trop de violence contre les
objets qui luy refilient; 8c qu’elle ne s’écoule

ny ne tombe point, mais qu’en le foûtenant
. elle éclaire tous les objets qui la reçoivent.

Tout ce qui ne donne pas un panage libre à
les rayons demeure dans l’obfcurite’.

LXII. Celuy qui craint la mort, craint ou
d’être privé de lèntiment, ou d’avoir un autre

» fèntitnent. Si c’en le premier, tu ne lènei-
ras donc point de mal. Et fi c’en: le dernier,
tu féras un autre animal-8: tu ne cell’eras pas de

vivre. ’ i A ’LXlIL Les hommes font ne’s les uns pour
les autres. Il Faut donc ou les enlèigner on

les toufl’rir. v ’, LXlV.
LXII.c:hy 105mm la mon, «site ou d’être pri-

a)! de miment] Co raifonnensent étoit fort bon pour
’ des P iloiophes aveugles qui ergoient ou que l’aine
mouroit arec le cor , ou u’apres leur feparation elle
alloit le reunir à la ’vinite. Mais il ne vaut rien pour
nous, qui conuoiflant la corruption de nôtre nature.

’ k les peines relèrvées aux pecheurs, ne pouvons nous
railëurer contre l’attente terrible dola Jufliœ de Dieu
que par nôtre peniœnce, et en efperant en a miten-

corde. I l , ,LXIII. Il faire lm ou la rufian" ou lufmçü-J

. r ona
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LX 1V. Autre cit le mouvementad’une flé-

che, 8: autre cit le mouvement de nôtre ef-
prit. Une flèche ne va bien que lors qu’elle
va droit; mais nôtre efprit ne va pas moins
bien quand il le détourne ou qu’il s’arrelie fur

un fujet pour le bien confiderer, que quand
il va droit à fou but.

LXV.
si on les enfeigne on les rend meilleurs, 8c fi on les
fouffre on il: rend meilleur foy-méme.

LXIV. du": efi le "ronflement d’une flache à nu-
" tre le mouvement durât" 4.01m] Antonin veut preve-

” nir icy les’im tiences, où l’on ne tombe que trop
’ fouvent dans es operations de l’elprit; on veut aller
’ d’abord droit au but, 8c par cette precipitation au lieu

de s’en a procher on s’en éloigne. C’en à une fléche

’ à aller ans detour ou l’on a vifé, elle’manque toû-
jours (on coup pour peu qu’elle s’écarte. Mais nôtre

. efprit ne peut pas, 8c ne doit pas toujours aller (idi-
reébement. Il faut qu’il confidere &qu’il tâte les ob-
jets voifins de celuy qu’il veut cormoître,8t qu’iltour-
ne autour d’eux, pour en flamines toutes les parties.
Ce mouvement Circulaire n’efl pas moins droit ue

M celuy de la fléche, 8e ces detours rapprochent de on
but’ au lieu de l’en éloigner. L’exemple de Platon .

ï rendra cela-fenfible.’ Dans laplûpart de.û res Dialoo
t es il iemblc d’abord qu’il s’éloigne dolonjdéll’ein par

l es fiequentes’digrefiions qu’il fait, mais enfinron’eft
tout étonné de voir que ce qui (ambloit l’en éloigner

l ’ l’y a conduit d’une manieralmea’veillenl’e,1 8c que les

veritez qu’il a expliquées :paricy par-là, étantramaf.
* fées. font a: aeheventfes’demonflraflons, quine fe-

ny- li fûtes ny fi droites. s’il y-étoit aileron:
r rait.

(r 4) à- va.



                                                                     

12.8 Reflexiom Morale: de lEmp.
LXV. Entre dans l’efprit de tout le mon-

de, 8; permets à tout le monde d’entrer dans

le tien. e
LXV. En": dans l’a-finit Je tout le monda] Ce pre-

cepte cil tresmtile à tous les hommes, mais particu-
lieremcnt aux Princes : le pouvoir ablblu qu’ils ont,
ô: dont il cl! ailé de faire un méchant ufage, les doit
obliger à entrer dans l’ef rit de tout le monde, c’efi à
dire à chaflèr la credulite &Kla precipitation dans leurs
jugemens; ils ne doivent pas s’arrêter à ce qu’on dit,
ou qu’on fait, il faut qu’ils aprofondiffcnt Par que! cil
Fit on agit 8: on parle, &les motifs que l’on a. Voi-
à pour la premiere partie du precepte. L’autre leur

ordonne de bannir de leurs notions 8e de leurs penfees
la feinte,la diflimulation,8t la tromperie; que la po-
litique humaine érige en vertus, a: dont la Morale 8c
la Religion, ui ne déguifent 8c qui n’empoifonnent
infinis rien, ont des vices tres-odieux a: tres-condam-
m C50

-LIVKE NEUVIËME.
I. Out homme qui fait une injullice ell

impie. En effet , la nature univerielle -
ayant

111*014) homme qui fait «Il; iniuflin .efi impie. J
Voilà déja une grande verité dont Dieu a daigne

l éclairer les Payens, en leur faifant connaître qulil nly
ha point d’injullrice qui ne fait une impieté. Qu’on

parle mal de (on prochain; qu’on neglige de recourir
un pauvre r qu’on failli: un mauvais ufage de foultemps
8L de (es talens; ce iont autant d’impietez .parce que ce
font autant d’injultices. Marc Antonin étoit bien lus
religieux que la plupart des Chrétiens d’aujourd’ uy
qui ne font pas coutilier l’impicte’ en tant de chofes.o

a

4- e une -.e--.-.-..
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ayant creé les hommes les uns pour les autres,
afin qu’ils le donnent des iecours mutuels, ce-
luy qui viole cette loy commet uncvimpiete’
envers la divinité la plus ancienne. Car la na-

’ turc univerielle" cil la merc de tous lesrê’tres; 8:;

par confisquent tous les êtres ont» une liaifon
naturelle’entr’eux. On l’appelle aufii la veri-
té , parce qu’elle efl la premiere caufe de tou-

tes les veritez. Voilà pourquoy celuy qui -
ment de fan bon gré elt impie, parce qu’il

. fait une iniuf’tice en trompant; 8: celuy "qui
* ment malgré luy cil aulli un impie,parce qu’il

rompt l’harmonie de la nature univerielle, 8;
qu’il (e foullrait à la loy du monde en comba-

E tant contre la nature de l’univers. Car il com.
bat contre elle, puis qu’il v’atêce baillée 8c par

ion propre choix contre les ordres, c’efi à di-
re contre lès veritez fondamentales, 8c que par
le mépris qu’il a eu pour les fecours que cette

v x - mereOn l’appeü: urf la variie’, paru qu’eûe a]! la pre-

mier: tuf: de toute: le: parian] Car Dieu cl! égale.
ment appelle la verité 8: le pare. de la «mité. v

V E! celuy qui ment malgré luy à fan: le [ira-voir cf!
malin?! impie] Pendant quenous avons tant de com-

* plailaoce pour le ’menfongc volontaire , a: e nous
i . p la? donnon’stant de paficports; un PhilofopE: Payer!

e. perluaxle que le menfonge involontaire cit une un»
picte, 8c il le prouve par des raflons incontefiablcs.

Ç" il tomba: 507)": elle, puis qu’il on tête briffée,
é- par fin propre rhoix, contrai [in ordres. ÀC’chà * in,
centre les verirez fondamentalës; é- qve par le me; 15

. [ î l s . ,Ai * 5 ,1 .Î r . a

m
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qu’il 4 au ému] Il n’y a pas la un mot qui ne fait d’un

I 130 Rqflrxiom’ Morales de l’Emp.

ï mere Commune luy avoit donnez, il s’ell: mis
’ en état de ne pouvoir. diïcerner la verité d’avec

v le menion"ge.Celuy qui fait la volupté comme
un bien, &qui fuit la douleur comme un mal,

. en: encore un impie; car il cit impoflible qu’il
n’accufe la nature d’avoir fait un partage inju-
fie aux bonsôt aux méchans, puis qu’on voit
ordinairement que les méchons font dans les
plaiûrs, 8c qu’ils polfedent tous’lcs biens qui

les prennent , lors que les bons iont accabltàz
e

’ds accablant. Antonin dit que Dieu ayant donnéà
’homme le libre arbitre avec toutes les lumietes ne-

ceflàires pour connoître les veritez fondanlentales qu’il
v a établies,8t qui iont comme autant de flambeaux-qui
. éclairent l’univers, fon’ ignorance ne peut jamais être

traitée d’involontaire; elle vient purementdeibn choix;
il a méprifé les iecours que Dieu lu avoit donnez, 5c

” ce n’en que’par ce mépris qu’il juflement tombé
v dans l’aveuglement qui l’empêche de difcerner la veri-

té d’avec le menfongea Que de veritez éclaircies par
. ce feu] principe! a: que de lumiere dans un Phifofo-

phe Payen! A z. , l . .,. - au il pff impoflüle qu’il n’accufc la nature d’avoir
i fait un partage injufieï] C’eil le piege Euuefle ou ce-

uy qui a com fé le ’feaume 1.1:! 1. avouë qu’il a-
, voit penl’é tom cr, 8c dont il ne s’était garanti qu’en

. f: jettant dans le Temple du Seigneurmù il avoitcon-
fidcré la fin du iulte a: de l’impie: Mzimm par»

. mati fun! plus, peut efufifimt grefiu mai, quia a-
havi fupgr iniques puer» percutant") vidons , 6re. Do.
me intrant in fanfimium pas; bouclage») in nm]:
fini: «tu.

Api:

.L ....e.........-iel
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4 de peines 8c de douleurs. D’ailleurs celuy
v qui craint la douleur ,æraindra à quelque heu-
re une des choies qui arrivent necellàirement-
dans la nature ,ïce qui déjà cil impie; &celuy
qui court aprés- la volupté ne s’empêcher-a 1a- ’

t mais de commettre des injuflices; cela el’c en- ’

core impie (sans contredit : car toutes choies
étant égales à la nature univerielle, qui ne les
auroit pas créées fans cela 4, il faut’que ceux
qui veulent fuivre les loix de cettelmere com-
mune, entrent dans le même efprit, 8: qu’ils
les tiennent aufli pour lindifferontes. i Tôut
homme donc qui ne regarde pas avec des yeux

- indifferens la douleur&la volupté: la motta:
la vie; la gloire &Il’ignominie; dont la natu- .
re le ièrt également 8: fins dillinâion , Ïelt

.mauifellement impie. Quand je dis que la
- nature s’en Ter! également, je veux direqu’el-

les arrivent toutes comme une fuite des choies
qui le font 8c qui le fuccedent les unes.aux
autres,fèlon le premier defrein de la providen-
ce par’ laquelle la Nature entreprit dans un

t’ certain temps la difpofitidn &l’arrangement de
cet univers, après avoir conçû en elle-même

- les raifons detout ce qui devoit être, 8: difiri-
hué

i ’ «lyré: 4!in réagi? en eleiimc’me’ les affin: de mat a

qui leur"? titra] Car rien n’arrive que felon les loix
de la providence, Dieu ayant de toute éternité conçû
en luy-même les idées de tout ce qui devoit être,

4 a; qui étoit poiiible, comme cela a été expliqué ail-

(F 6) leurs.



                                                                     

132. «Re-flexion: Morale: de I’Emp.

bue’ par tout les lèmences Fecondes,&de l’exi-

ficnce, 8e des changemens, 8: de la vicillitude
continuelle de toutes chofies.

p II. C’ell être parfaitement honnête hom-
’ me, &avoir fait un voyage fies-heureux que

de fortir de la vie fans avoir connu ni le men-
fonge,ni l’hypocrific, ni le luxe, ni l’orgueil.
Aptés ce premier degré de bonheur, le plus
grand enfuite, c’ell d’en fortit las, 86 degou-

. té de ces vices, &fans fouhaiter d’y croupir. ’

L’experience ne te perfuadc-t-elle pas encore
de fuir la pelle? La corruption de l’efprit cil:

une
leurs. Mais cette providence generale St premiere,
s’il cil permis de parler ainfi ,. n’empêche pas queDieu
n’agilTe continuellement. puis que c’elt luy-mêmeqqui
exeCute tout ce qu’il a reiolu. Car Dieu ne s’efl pas
contenté d’imaginer a: de difpofer une fois les choies
dans le commencement des temps, pour ceflër enfui-
te comme un Legillateur lègepofe après avoir donné
fes Loix. La bonté de Dieu n’a ny commencement,
ny fin, puis qu’elle en: en luy 8c de fon’eflènce. 8c
Dieu n’ei’t pas tantôt prelent, 8c tantôt abfent. Il cil
toûiours prefent à tout ians être renfermé dans rien,
a: la providence s’étend aâuelletnent fur toutes cho-

les. vIl. Après ce premier degré de bonimente plus grand
enfmtszes hommes ne peuvent agisse aipirer au pre-
mier bonheur; car il cit bien di cile, fur-tout pen-
dJnt une longue vie, qu’ils foient exempts de tous ces
vices, mais rien n’empêche u’ils n’obtiennent le fe-
cond . qui en de les avoir en erreur, de s’en repentir
8c de fouhnitet de s’en défaire.

Cri?-

m’*-*’. - A
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une pelle bien plus dangereufe &«plus mortel-
le que la corruption &l’intemperie de l’airque

A nous refpirons. Celle-cy cil: la mort des ani-
maux entant qu’animaux , 8: l’autre cil: la mort
des hommes entant ,qu’hommes.

III. Ne méprife point la mort, contente-
toy de la recevoir de bon cœur comme une
des choies que la nature a ordonnées. Car

v il n’ell: pas moins naturel de mourir 8c d’être

dilTous, que d’être jeune ou’vieux; de croi-
,, tre; d’entrer dans la fleur de (on âge; d’avoir

des dents, de la barbe 8: des cheveux; &que
de fournir à toutes les autres operations de la
nature, felon les diEerentes iàifons de la vie,
Il cil donc du devoir d’un homme figeazïîm’. ’
dent de ne faire point le temeraire,d’être me- a

. . mdcré
CeÆe-q cf! la mon de: enivrant] L’une ne tuïqùe "W"

le corps, 8c l’autre tué le corps 8c l’aune.
111. Ne méprrfe point la motif, contente-toy de la re-

. ternir de 61m coran] La mort étant une des fonétions
. de la nature, il faut être fur celle-là comme fur tou-

I

tes les autres,,c’efil à dire, l’attendre tranquillement
fans la defirer, ny la craindre. Mais cela peut-il s’ac-
corder avec le mépris que la religion nous enfeigne
d’avoir pour la mort P; parfaitement; nous ne mépri.
fans pas la mort entant qu’elle et! une aétion de la na-
ture 3 nous la méprifons entant qu’elle cil: (cuvent un

A vain fantôme qui veut nous épouvanter,comme fi [on
pouvoir n’avoit pas des bornes fort étroites; qu’elle
put nuire aux gens de bien, a: que nous ne ruilions

g pas afl’urezlde triompher d’elle. C’ell ainli que les Mar-
tyrs l’ont méprilée avec un courage plein d’humilité.

» ’ F 7) Ce
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7 attens le moment où ton une! rtira de la pri- l

:34 Reflexiom Morale: de l’imp.
flué, a: de ne témoigner aucun mépris quand
il s’agit de la mon, mais de l’attendre comme

une des fonâions de la nature. En un mot

ion, comme tu attens Celuy où l’enfant dont
ta femme cf! grolle, fortin du ventre de là
mare. Et fi tu as befoin d’un fecours plus vul-
gaire, mais qui peut pourtant donner du cou- ’
rage , 8; Faire une foneimprellion, rien ne te.
rendra plus tranquille fur la mort que de bien
confiderer les objets qui t’environnent. Par
exemple, quels hommes tu vas quitter; dans
quelle étrange focietë’ton une ne fera plus en-

agée ni confonduë. Ce n’efl pas qu’il Faille

choquer ni olfenl’er les autres ,l au contraire il
faut les fupporter & en avoir foin; mais il ’efl:

l bon de le fouvenir qu’on ne quitte pas des
hommes qui ayent les mêmes fentimens que
nous. Car ce feroit la feule chofe qui pour.
roit nous faire balancerôznous retenir dans ce
monde, fi nous pouvions vivre avec des gens
qui panifient comme nous, 8: qui enflent les
mêmes fours &les mêmes opinions. Mais

e cela tu vois tout ce qu’on a à fouf-

e fritl ce n’y? pu qu’il fiifle choquer in] afinferlueumtq
Comme ce qu’il vient de dire paroît dur, &"fçmble
infpîrer la haine ou le mépris des autres hommes; il a
foin de l’adoueir en exp’iquant là penfée.

Tu mi: tout ce qu’on a àflmfrir de Il! contrariai
qu’on "me dans le calamine à: barnum] Antonin

ne

au lieu
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frit de la contrarieté qu’on trouve dans le
commercedes hommes; elle cit figrande

l qu’on cil: louvent obligé de dire : O mort,
viens promptement à mon iecours ,de peur
que je ne m’onblie,& que je ne fois enfin dif.
ferent de moy-même. ’

1V. Celuy qui peche, peche Contre luy;
8: celuy qui fait une injufiice fe fait du mal à
luy-même en le rendant méchant. p

V. souvent on n’efi as moins injufie en
ne fanant arien, qu’en fai ant quelque choie. f

h ne. parle pas icy de la contrariete’ furies chofes inuline-
rentes qui canulent tous les jours tant de difputes parmi

.. les hommes; il parle de la contrariçté fur les choie:
A eflcntielles, comme [un le jatte 8c l’injulte; le biens:

le mal; 8c fur la Religion même. ’ Il n’y a rienlqui
doive plus déganter e la vie que ces contradic-

o mon. ,u’m promptement à mouftera", de. par
grade ne m’quôlied C’elt-à-dire, de peur que les opi-

nions .deprave’ee des autres [ne me ieduifent, acquis je
ne me laine enfin emporter au torrent; Caracornme

. dit. l’Anteuridu livresdeJa- Sageflè, la charme de lad:-
Quentin efl grand ; il épine fàeilcmnt le. bien, K3. la
. empifimu éfreîtiê. (bang: l’une, pralin, à
cwrnmpt Je .miüeur. nàtun’l.,..Ce n’en: que pan-hune
gracepnrticuliere du Ciel qu’on relifieâ tant de perni-
cieux exemples.

V. v Souvent. on n’ai mini , m. nofiifimt
j. ria. Car l’homme n’ell pasièulement né pour ne

pas aire le mal, il cfl né pour faire le bien, 8c-c’efl:
ce ne jasas-Cnnlsr a voulu nous apprendre r la

le de l’homme qui ayant reçu un talent e fou

i ’ Maître
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V1. C’eft allia pour le prefcnt’d’avoir’une

opinion faine des choies; d’agir pour le bien
de la focicté,& d’être dilpofé à receVoir agre-

ablemcnt tout ce qui viendra de la caulè gene-

Irale 8: univerielle. -l VIL Defais-toy de tes imaginations , re-
tiens tes mouvemens, éteins tes delirs,& con-

4 firve ton ame libre 8c independante. i
VIH. Une même aine a été dilh-ibuée à

tous les animaux fans raifon, sa un même’ef-
prit intelligent a été donné aux animaux rai-

, fannables, comme toutes les’chofes terre-

. fîtesMaître l’avait enfoui, 8c s’était contenté de. ne pas le

perdre. (a . ’ vV1. C’e afin pour le profus: d’avoir [au opinion
[bine du: chafpn] Antonin le parle ainfià luy-même
pour chauler quelque imagination facheufc qui venoit
troubler fa’tranquillité.- . . i

VlI. Retiem m mauvememj Retenir lès mouve-
mens c’efl: les remettre dans les bornes qu’ils doivent
Noir, les rapporter au bien de la fadeté, les faire
avec exception, 8c les proportionner au merite des

l choies.
ricin: te: defim] Car les hommes ne [gavent point

du tout ce qu’ils doivent defirer;
VIH. Et un même efprit intelligent a effédcmne’ aux

animaux raifimnablu. ] Qoy que cela ne fait pas
vray dans le feus des Stoïciens qui croyoient que ce:
efprit intelligent étoit une partie de Dieu même, ilne
laifi’e d’être vray au fond. Le même efprit a cité:
donne à tous les hommes, il n’efi diEerent qu’à propor-
tion du diffèrent ufage qu’ils en font, 8: des diflermtes

graces que Dieu y ajoute. 1X.
V (n)hmh 1;. . .. .
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lires n’ont qu’une même terre, 8a comme
tout ce qui voit &â qui refpire ne vort que la
même lumiere , 8: ne reipire que le même
air.

1X. Tous les ellres qu1 Ont quelque choie
de commun entr’eux, tâchent de fe joindre.
Ce qui cit de terre tend vers la terre; l’humi-
de coule avec l’humide, &l’airavec l’air; de

forte que pour les tenir feparez, il faut leur
faire violence. Le feu le porte en haut à cati.
le dufëu élementaire. Le feu d’icy-bas eli fi
prompt à s’embrafer8c à s’unir enfemble , que
même tout ce qu’il y a de materiel a; d’un peu
Iec,s’enflâme facilement, parce qu’il cil: moins
mêlé avec ce qui pourroit l’empêcher de pren-

dre feu. De même aulfi tout ce qui participe
à la nature intelligente &raifonnable tend d’au-

. tant1X. Tous le: affre: qui ont quelque du]: de commun
ontr’eux, tachons defe joindre. j Antonin prouveicy.
que tous les eil’res ont une inclination aussi: pente na-
turelle à s’unir avec leurs fcmblables, 8: que cette in-
clination et! plus forte à mel’ure qu’ils font plus par-
faits. Il n’y a que l’homme qui rebelleà cette 1,07

figenerale de la nature. tâche de rompre fes’liens’ôc de
meprifer l’union qu’elle lu infpire. Mais cette même
revolte cit une des plus nfibles preuves de ce qu’il
établit; car il a beau faire, la nature cit toûjoursla
plus forte: s’ilil’e détache de l’un, il faut necefl’aire-

ment.qu’sl fe joigne à l’autre; 8c plus il s’éloi ne,

plus il ferre fcs nœuds. Tout ce chapitre cita mi-
rdl’llf.

e C
.1: .
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tant plus vers fou origine, 8c cil d’autant plus
prompt à le mêler avec ce qui luy cil: naturel,
qu’il cil plus excellent& plus accomply. C’ell:

de la queflparmy les animaux fins raifon on
"voit des e aims, des troupeaux, de petitesfa-
* millesde pouffins, 8c Comme des amours: car
"déja ils’font animez, 8c ce principe d’allem-
î blage a: d’union cil répandu dans les êtres les

plus parfaits, 8: ne le trouve pas tant dans les
- plantes, dans les pierres’ôr dans le bois. Par:-
my les animaux raifonnables il y a des republi-

j ques, des amiticz; des maliens, des allem-
’ ble’es, 8c au milieu même des plus grandes

1’ guerres il y a des trêves 8: des traitez de paix.
" Et dans les creatures encore eplus parfaites, quoy

qu’elles laient fort éloig’n es les unes des au-

: me .A on ne laide pas d’y remarquer une ma-

s nier:Et comme des amoura] Il dit comme Je: amours,
rce que les Stoïciens ne vouloient pas reconnqître

" Eus les animaux de veritables pallions; ils diroient
’ feulement u’ils avoient comme des gonflons. Car les

rf 1 ans, ’ oient ils, iont des madi cations de la rar-
i’ on, 8: ne fubliflzent pas fans elle. L’opinion que les
ï animaux ne [ont que des machines, n’en: donc pas ne:

f aujourd’huy.
Uranium": l’union comme du: les afin.) Car

uoy que les nitres l’aient éloignez-8: (épafel les un!
es autres, ils (ont en quelque maniere unis par leur!

,- fana-ions; ils ne (ont pas moins d’aceordque confiant
f dans leur courre 8: dans la maniere dont ils annoncent

’ il gloire de leur Createur.
9 th
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niere d’union comme dans les aines. Tant ce

v degré éminent de perfection a eu de force pour

communiquer une efpece de lympatlne a des
Iefires entierement lèparez. Mais voy ce qui
arrive preiêntement; les creatures raifonnables

* fontles feules qui ont oublié cette affection re-
ciproque 8c cette mutuelle bienveillance, ôtoit
l’on. ne trouve plus cette même pente 8s ce
concours. Mais elles ont beau fuïr,elles font
toûj ours arrelle’es; la nature cil: la plus forte;
8c G tu y prens bien garde, tu verras manifed
fiement la verité de ce que je te dis. En effet,
on trouveroit plutôt un corps terrellre entie-

r rement détaché de tout autre corps de même
A nature, qu’un homme defuny 8c filmé de

tout autre homme. x - ; a p -
Â X. Dieu , l’homme 8; le monde portent
des fruits chacun en Ion temps, Carquoy

q .1- quele: enflure: ruifinnuàle: fins le: fihlgsl]. hier;
, quelle force 8c quelle adrelTe Antonin met le! la car-
. ruptxon des hommes dans tout ion jour? v f

Mais eh: outlaw fieïr,eflufine toujours angines.
i Cela eft vray. a: cela fufiit pour la preuvevde ce

Veut embût.- mais les hommes n’en faut Pas Plus p -
,. un, 6c leur revolte n’en en! pas moins aride; ils
. [e (ciment des bons 8: a: joignent aux, ruée ns. ’

On trouveroit flûtât un corps and" nativement
A détaché de sont nuire corpu] Rien ne marque mieux
, pin-e- cette idée la neceflité de l’union, les hommesne

çauroient f: palier de ce iecours; les plus fœlerats le

teckel-chenu. a V - I ;.
h ’ " A ’ x.
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que l’ufige ait confacré cette expreffion à la
Vigne 8c aux plantes , cela n’empêche pas qu’on

ne punie s’en iervir figurément. La talion por-
te auifii (on fruit qui cit en même temps pro-
pre pour elle ,V 8c commim pour tant le mon-
de. Et de ce fruit il en naît encore d’autres,
8c ils [ont tous de la même nature que la rai-

.fon les produit. ’’ X . Ëarrige 8c redrelle les méchans’lî tu le

peux; linon , fotiviens-toy que c’efi: pour eux
que t’a été donnée la douceur 8c l’humanité.

3 ,7 w Ï La.X. Cor quo] que l’ofsge ni! confirai cette expreflîon
à la vigne é aux p antes, se!» n’empêche pas qu’on
ne puxflè s’en enirfigurémen’n] Antonin a en”: être le

i premier-qui e fait fervi figurément de cetteexpreflioq
par: r du finit. Car autrement ’ll”nilumlt’p35; cherche

, nette. efp5ce d’excufe, 8e cela l’emble rouver » qu’il
qu’avait pas lû lesl’Livrcs de l’Eçriture ainte, ’ôù rien

m’en plus ordinaire que cette exprefiiom ’ M
’ ’ la rut-77m par» affin finit qui e]! en même temps
p21)" pour «un, é- commun pour tout le monde.] Tous

h. A fruits qui ne font pas utiles à la fadete’ , ne l’ont que
les fruits i ’une raifon altérés-LB: corrompuë. Car com-

; me la talion en commune à tous les hommes, il faut
il neceilairement que les fruits qu’elle porte leur l’aient

aulli communs; On trouvera ce principeadmitable
un onzl’exarn’ine. bien. Il n’ell rien de plus ailé que de

juger furce. pied-là de-la raifon des hommes, à fru-
gibus ’eoru’m cognofieri: eor. Vous les ’eonnoitrez. à leur:

loin. I v tp ,XL Souviens-to] que à]? pour eux que t’a effe’ don-
. me la douceur à l’êumunite’.] Car s’il n’y avoit des

médians. la douceur a: l’humanité’lèroient des vertus

- nautiles. Tu



                                                                     

Alan: Antonin. Liv. IX. l4!
Les Dieux mêmes nient tous les jours de cle-
mence envers eux, 8c en pluiie’urs rencontres
ils les aident ’de leur recours; ils leur donnent

v la fauté, lcslrichefi’es 8c la gloire, tant ils ont

de bonté. Tu peux les imiter, ou tu dois
dire qui t’en empêche.

X11. Travaille, non pas comme un mile-
table ,Iny pour attirer l’admiration ou la pitié.

Mais dans ton travail, comme dans ton re-
pos, ave feulement en vûë de faire ce que la
locieté demande de toy;

ïXIn.

Tu peux le: imiter, ou radois dire qui t’en empê-
che.] Cet argument cit plus preflant qu’il ne paroit;
car il n’yAa point d’homme en quelque état qu’il fait,

qui puifle allcguer une excule lcgitime 8c valable pour
s’empêcher d’avoir de l’humanité 8c de la douceur.

X11. Travaille, non par comme un miferuble.] C’eft
à dire, en te plaignant toûjours, comme li ce travail
étoit au delfus de tes forces, se qu’il te rendît mal-
heureux; car il n’y a rien de plus indignefi’un hon-
nête homme, c’en pourquoy Sophocle a mis dans la
bouche d’Hercule ces belles paroles:

J’A’eo’çnos’utë’ du; haïes»! 0007!. (a)

Mais [orientois tous me! travaux fiant me plaindre.
N; [tout attirer l’admiration ou lu pitié.]Car le plus

fouventcceux qui pratiquent des aufleritez fi grandes,
ne le font que pour être vûs des hommes. Platon dit
fort bien un jour à des gens qui admiroient la patien-
ce de Diogene , 8c qui avaient pitié de luy de ce qu’il
le baignoit dans l’eau glacée z Si vous voulez avoir pi-
rir’de luy, vous n’avez qu’à W1 retirer , é- à ne le

plus noir. Ne les regardez plus, ils ne feront plus fi
ennemis d’eux-mêmes.

XIV
(a) Trulli". 109;.
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XIII. Aujourd’huy je me fuis mis hors de

tout chagrin 8c de toute inquietude, ou plû-
tôt j’ay mis tous mes chagrins 8c toutes mes
inquietudes dehors: car ils rif-étoient pas hors
de moy, màis au dedans, c’eft à’dire dans
mes opinions.

X kV. Toutes les choies du monde font
femblables, 8: toujours les mêmes; commu-
nes 8c ordinaires dans leur nage; momenta-
nées dans leurs cours; 8; méprifàbles dans leur v

marine. En un mot tout ce qui fubfifte pre-
fcntement cit comme ce qui étoit du temps
de ceux que nous avons enterrez.

XV. Les chofes (ont hors de nous 8: com-
me à la porte, (au; rien fçavoir d’elles-mêmes,

8c fans nous dcclarer ce qu’elles font. (ai
efi-cc donc qui nous le declare,8c qui enjugeë
C’efl l’efprit.

:XVI. Le bien 8: le mal des animaux raiÎon- l
nables a: nez pour la focieté, ne confifie pas

dans
XIV. Tante: les chofu du moulefont [mamies é-

Iüjoun le: mima] Car le monde ne joué qu’un feu!
a: même rolle , 8c de plus tort court. Quand il a a-
cheve’. il n’y fçait d’autre fineflè que de recommen-

XVI.-Le biné-le mal du animaux nifomôlu à.
ne: pour la haha] Il cit important de faire icysiune

"diffinétion tres-nccefTaire. Pour ce qui regarde les
hommes 8c la focictér, Antonin a raifort de dire que
nôtre perfuafion en une des cholès indifïercntes, 8c
qu’il n’y a de bien ny.de mal, de vertu ny de vioc que

dans



                                                                     

avare Antonin. LIV. IX. 143
dans la perfuafion, mais dans l’aé’cion, non

plus que leurs vices 6c leurs vertus. .
XVII. Ce n’efl pas un mal pour une pierres

qu’on a jettée, d’être rte’e en bas. ny un

bien non plus d’aller en aut.
XVIII. Entre bien dans l’interieur des

hommes, examine-les, me verras quels juges
tu crains, 8c quels jagemens ils font d’eux.

mêmes. - .XIX. Toutes choies font dans un continuel
changement; toy-même tu ne fais que chan-
ger tous les jours, 8: ta vie n’efl qu’une cf e.

ce de corruption continuelle. Il en en; de
même du monde entier. 4

XX. Oeil la faute d’un autre, ton devoir
cil; de la biller-là.

XXI.
dans l’action. Mais par rapport à nôtre ante, à laRe-
ligion 8c à Dieu , fi la perfuafion feule ne fait pas toû-
jours le bien, elle fait le mal. C’eft la foute: a: le
principe du peche’; car comme Issus-Cuit 18T nous
’a enieigne, (a) de la perfuafion,c’ell: à dire, de la dif-

pofition du cœur, partent tous les crimes, et ce qui
ion de llhomme, c’en: ce qui fouille l’homme.’ C’olt

de quoy Antonin étoit n’es-perfuadef. à
XVII. Ce n’efi p4: un "141er une pierre qu’ait-4

jam: d’éfn portée en 6m] On peut voir ce qui a elle
remarque fur l’article xx. du LIV. un. car c’eitl

même chofe. eXX. C’ejl la film d’un une, m; devoir e]! Je la -
lmflèr En] La faute d’un autre ne fait rien ont moy, -

’ puis qu’elle ne peut me rendre méchant, que j’y

com.
(1)3.Manh. u. 19. s. Merc.7.a1.

n m:. me .i "r ----Î-;«-- - A
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XXl. Toute celïation d’action, de mouve-p

ment 81 d’opinion, cil: une efpece de mort, ôc
ne fait pourtant aucun mal.Les differem âges,
c’efi à dire les changemens qui arrivent dans
l’enfance, dans la jeunelre, dans l’adolelcencè

8c dans la vieillefiè , font encore une mort.
en)! a-t-il la de fi terrible? Confidere aprés

.cela la vie que tu as pafiée fous ton ayeul , en-
fuite tous ta mere, 8c enfin fous ton pere; se
en penfant à toutes les difierentes ceflâtions Be
changemens que tu as éprouvez dans tous ces
états, demande-toy à toy-même fi c’ell un fi
grand mal. Par une confequence évidente 8:
jufie, tu trouveras de même que le change-
ment & la celÎation de la vie entiere n’en lçau-

roient être un non plus. XXII.-
conl’ente. Il faut donc la lamer-là, à moins que le
bien de la fiaciete’ ne requiere qu’onla releve,êtqu’on

la faire connoître. Mais il faut bien examiner aupara-
vant cette necefliré.

XXI. Le: (flûtera! Âge: , de]? à dire,le: changement
qui arrivent dans l’enfance, dans la jeuneflè.] Comme
lepprintemps cit la mort de l’hyver; l’elte’ celle du
printemps: 8c l’hyver celle de l’elie’; il en cit de mê-

me des Gallons de la vie. Celle qui fait en la mon; de
celle qui precede. S L’enfance meurt quand nous en-
trons dans l’adolelcence. Celle-cy finit quand l’âge
,viril arrive; 8L la veillefle en le dernier foupir de l’âge
parfait. Avezvous fenti , comme dit feint Jerôme
dans quelqu’une de les Lettres, tous ces diflèrens paf-
figes d’un état à l’autre: Car c’en: proprement mou-

rir. Pourquoy donc apres avoir page par tant de morts
craindrions-nous la derniere à

XXII.



                                                                     

Man Antonin. LIVJX. :4; t
5 XXII. Examine bien ton’efprit, celuy de
Ï l’univers, 8c celuy de ton prochain. Le tien,
i pour le rendre jufle ; celuy de l’univers ,pour
’5 te fouvenir de quel efprit tu fais partie; 8: ce-.
5 luy de ton prochain, pour connoître s’il agit
- par raifon,&en même temps pour te dire fou-
i vent à toy-même que’c’efi ton parent.

XXIII. Con me tu es né pour rempliras
parfaire un même corps de focieté’, toutes tes

" tétions doivent de meme être faites pour rem-
plir a: parfaire une même vie civile. Toute
action donc qui ne le rapporte pas ou de prés
ou de loin à cette fin , fepare 8c déchire ra vie,
8: l’empêche d’être une; enfin elle cil feditieu-

le , comme celuy qui fait une Édition 8: une
.revolte

XXII. Examine bien ton afin), celuy de l’univers,
à. «tu; de un rocbain.] Cela répond aux trois de.
voirs qui lient l’ omme. Le premier efl envers Dieu,
le (étend envers luy-même , ê: le Huitième envers fou

rochain.
XXIII. Comme tu a: ni pour remplir à» parfaire un

min» corps de fuietiJCe principe et! admirable Com-
me il n’eft pas rrnis à, un homme d’être lèparé un

feu! moment de a fociete, il ne luy cit pas permis non -
plus de faire aucune notion qui ne remplifle quelqu’un
des deuil-s de la vie cime. Toutes celles qu’il fait
liois de cette vûë, a; pour un autre fin, font non feu.
lament inutiles mais criminçlles,8c il entendra com .
te un jour devant Dieu. Cela s’accorde parfaitement
avec ce que jrsus-Cnn 18T nous dit : Ï: nous alerta-
n grimper du figement la lemmes rendront compta

l de toute: le: pare u inutile: qu’il: saron: dites...

. f G ) XXN.’
l

l

l A la .i,i....u.a.i.,.- MW
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un Ecjlexz’am Morale: de PEmp. ’
revolre dans un Etat,en rompant, autant qu’il
dépend de luy , fa concorde &fon harmonie.

’XXlV. l’amant jèawir ce’quefam [crac-

cupttim du hmmrfdcs querellesôt des jeux
d’enfimt. Et eux-même: quefint-ils .? des cf:-

qai 0mm a; promeneur des cadavres,
afin que l’on voye à l’âeuil, a: qu’on touche

alla main, ce qu’Homere dit des morts qui ,
(e promenent dans les enfiers. -- -’

XXV..Regarde.à la qualité de la forme ,12:-

. pare--XXIV. Afin que l’an mye à l’œuil à» qu’on touche

à la main ce qu’Hamere a dit des mon: qui f: prome-
nant dans le: Enfers.] Tous les efforts inutiles quel’on
a faits pour expliquer ce parlage, me perlhadent qu’il
citoit fort oblcur, 8c j’aie elperer qu’on fera content
de l’explication que je luy ay donnée. Le feus en en:
parfaitement beau. Dans l’onziéme Livre de l’Odyf.
fée Home décrit la defcente d’Ulyflè dans les Enfers,
5! la œnverlâtion qu’il a avec les morts, 8: ce Livre
cit appellé par cette raifon Netuin. C’clt ce qui a
fourni cette belle idée à Antonin qui dit que dans ce
monde les hommes ne font qu’une reprelènration, une
image palpable de ce qui le palle dans les Enfers. Icy
comme là on ne voit que des ombres, avec cette diffa
rence qu’icy on les touche,6tque là on ne fgauroitles
toucher. Avant Antonin Sophocle avoit dit dans fou
Ajax : Ï: mi: que nous son: qui vivons fur la une,
nous ne flamme: que du ambres du du plumâmes 041’713.
Mais l’Empcreur a ajouté beaucoup de [cl à la penfee

du Poète. v -XXV. Regarde à la qualité le la firme.]-ll faut o-
ter le marque aux choies aufii bien qu’aux hommes
pour les bien connaître. .Or oter le marque aux chlo-

es

me &wwæm- -- L
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pare-la de la matiere, examine-la bien, de de-
termine enfuira à peu prés le temps ordinaire
de la durée.

XXVI.Tu as fouliërt une infinité de maux
pour n’avoir pas voulu te contenter que ton
efprit fit les choies pour lefquellesil a été creê.
Mais c’en: allez, ne fais plus la même chofi. A

hXVlI. (finaud on te blâme, ou qu’on te
hait,ou enfin qu’on s’oppofe à tes fentimens,
entre dans l’elprit de ces gens-là , penetre dans
leur intention , 8c voy quels ils iont,tu verras
en même-temps que quelque choie qu’ils peu.
fent de toy , tu dois ne t’en pas chagriner; mais
au contraire leur vouloir du bien, car ils font
naturellement tes amis. Et les Dieux mêmes
ont la bonté deleur donner, par les fonges 8;
parles oracles, les iecours dont ils ont beloin

pour
fes c’elt confiderer leur forme feparément de leur ma.
tiere ; car c’elt ordinairement la forme qui nous épou-
vante, ou qui nous ravit. ’

XXVI. Tu au fiufiërt une infinité de maux pour 13’s.

voir pas 110qu te ronrennr.]0n peut dire que tous nos
maux viennent de cette calife.

XXVII. Et les Dieux même: ont la hanté Je leur
107mm] Puis queDieu même qui cit plus offenlé que
toy ne laiife pas d’avoir de la bonté pour les méchant;

pourquoy refuies-tu d’en avoir? ,
Par le: fange: à par le: ancien] Il a elle déja par.

lé des fouges. Pour les oracles, il cit certain qu’An-
a tanin y ajoûtoit beaucoup de foy, 8c (a fupcrflition

penfii luy coûter un jour la ruine de fes aflâiresdans un
combat qu’il perdit.

I j G a ) XXVIH.

.4a.;..., .L».-». s . ,nn-â-s’»
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pour parvenir à ce qu’ils fouhaiteut avec tant
d’inquietude a; d’empreilêment.

XXVIII. Toutes les chofcs du monde ne
font qu’un même cercle,qui en roulant rame-
ne les fiecles, de fait monter ce qui étoit rem-
pant, de defcendre ce qui étoit élevé. Il faut
donc ou que l’intelligence univerielle agillè fur
chaque choie, a: cela étant il n’y a qu’à rece-
voir ce qu’elle a determiné ; ou qu’elle ait
donné une feule fois le mouvement par fa pro-
vidence, 8o que tout le relie arrive en confe-
quence de cette premiere impulfion , 8o ait
toûjours fa caulè marquée; ou enfin ce font les
atomes 8; le hafard qui gouvernent tout. S’il
y a un Dieu, tout va bien. Si tout depend "
du hafard, n’en depends-tu pas suffi?

. XXIII.v XXVIII. "fait: Jonc ou que l’intelligence univerfollo
sur]: fur chaque tblfi, de. ou qu’elle ait donné une

[satisfais le mouvement.] L’un n’exclût pas l’autre. Il:

font tous deux vrais, la providence a donné une fois
le mouvement, mais cela n’empêche pas qu’elle n’a-

giffe toujours fur chaque choie, comme cela a elle
prouvé ailleurs. .Si tout doponJ du blafard, n’en dopendr-ru pas tapit]
Ce n’elloit pas l’opinion d’Antonin. mais il veut faire

voir aux Epicuriens que felon leurs rincipes même:
ils ne doivent r17 murmurer, ny le p aindre , puisque
le halard gouverne tout. il nous gouverne par confe-
quent nous-mêmes; or il y a de l’injuflice a: de la fo-
he à vouloir être feu] exempt d’une loy generaleôtu-
niverfelle.

xxxt.’
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Marc Antonin. LIV. IX. 14,
XXIX.La terre nous couvrira bien-tôt tous,

ù le convertira en d’autres choies qui le con-
vertiront enluite en d’autres jufques à l’infini.

Tout homme qui confiderera bien ce flux de
reflux de changemens continuels, de cette ra.
pidité avec laquelle toutes choies font empor-
tées, ne pourra s’empêcher de méprifer tout

Ce qui cit terreftre 8: mortel.
l XXX. La caufe premiere de toutes chofes
cit un torrent qui entraîne tout, 5: qui ne s’ar-
rête jamais.

XXXI. que ces petits hommes qui fe
quent d’être grands Politiques, 8c de traiter
toutes les affaires felon les maximes de la Phi-
lofophie font méprifablesl ce ne font que des
enfans. isMon ami, de quoy s’agit-lié Il s’a-

git de faire ce que la Nature demande de taf.”

- . Trau-XXXI. (gy: ce: petit: homme: qui fe piquent d’être
pond: politiqua] Antonin veut s’empêcher icy de
donner dans le piege de certains Sophiites qui le i-
quant d’être grands Politiques 8c rands Philofop es
tout enfemble , fe vantoient d’en eigner aux Princes
l’art de rogner-ac d’accorder la Politique avec les maxi-
mes de la Philofophic. Cet Empereur fe mo ne de
ces ’vaine’s promefl’esôt avec raifon. Toute laPo itique
d’un bon Prince Camille à faire ce que Dieu demande
de luy. S’il le fait, la Philofophie a: la Politique font
d’accord , il n’efl: pas necellaire qu’il en [hache davan-
tage. Ceux ui étudient fi fort les moyens de les ac-
corder, cherc ent bien plûtôt à les brouiller pour ja-
mais, ôt à fortifier l’une aux dépens de l’autre.

(G 3) ’ N’at-

-.--»’ r"
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Travaille donc, fi tu le peux, 8: ne regarde
point fi cela feta Ïçû. N’attends point icy u-

ne Republique Comme celle de Platon; mais
commence, i8: quelque peu de progrés que
tu fille: d’abord, ne penfe pas que ce fait peu

M w"*"”"3e cholè;0(car qui cit-ce qui pourra changer
entienreme toutes les opinions des hommesê

*”""82’iâns èce changement, que peut-on attendre
d’eux qu’une obeïflânce forcée ,8: qu’une fer-

v vitudeN’attends point icy une Republiquc comme ceI1e de
Phnom] qund on fe moquoit de ces Sophifles dont
parle Antonin, 6c u’on traitoit leur [cience de vaine
8: de chimerique, i s avoient accoûtumé d alleguer en
leur faveur les Livres politiques de Platon, c’ett à di-
re, les Livres de laRepublique, où ce Philofophe ac.
corde d’une maniera merveilleufè la Politiqueavec la
Religion. Pour prevenir donc cette objeétion, ce fi-

e Empereur dit qu’il ne faut pas efperer de Voir icy-
as un En! comme celuy ue Platon décrit. Car il

n’y a que Dieu qui pût e uer cette idée, les Prin-
ces n’ont pas ce pouvoir, puis qu’il ne depend pas d’eux
de changer l’opinion des hommes. Auiii Platon n’a-
t-il fait cette deicriptio’n que pour donner le modelle

arfait d’un gouVemement tres-jufle, afin que tous les
Êtats puiiTent fur ce portrait in et des vices &des ver-
tus de leur police. Quel doit onc faire un Prince qui
delëipere de pouvoir porter les chofesà cette perfeétion?
Il faut qu’il faiTe ce qui depend de luy, qu’il obeïflè à
Dieu. 8c qu’il luy laifiè le foin du relie.

Et f4»: ce changement, que peut-on attendre d’une
gitane oâeiflànu firu’e.] Ce paflage en mes-remarquable.

es Princes ne peuvent attendre qu’une obeïirance ou.
forcée ou intereiTe’e de ceux qui n’ontpas les fainesopi-
nions, c’eilz-à-dire, qui confondent le julleacl’injufie,

4 r r k
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Marc Antonin. L 1 v. IX. If t
vitudc accompagnée de larmes 85 de foupirsê
Va prefentement a: me parle d’AlexanClre, de
Philippe, 8c de Demetrius Phalereus. C’eil à
eux à voir s’ils ont bien connu ce que deman-
de la Nature univerielle,& s’ils ont profité de
fes leçons. Car s’ils n’ont eu qu’une gravité

afFePcée comme des Rois de. Theatre, per-
forme ne me condamne à les imiter. La Phi-
lofoplîie agit d’une maniere modcite &fimplc;

ne
8: ne connoiiTent pas tous leurs devoirs. Aufiî 80cm-
te prouve en quelque endroit,que plus un homme cil:
inflruit, plus il obeït avec ioumiifion à fou Prince le-
gitime. Quand il n’y auroit que ce (cul intereit, il cit

. niiez grand pour devoir obliger les Princes à tamisier
les Lettres qui font un ces plus (ulules appuis de leur
grandeur.

V4 prefmtement (à! me parle d’AlexamIre. de Phi-
ippe, 604: Demetriu: Phnteremj (fêtoient-là les ex;

amples que ces Sopliiilcs citoient comme de grands
hommes qui avoient içû toûjours garder une certaine
gravité avec les Peuples, 8c aCCordcr la Politique avec

Religion. Antonin ne veut pas appiofondir cette
matiere par le reipeét qu’il a pour ces grands noms, il
R: contente de dire que c’efl: à eux. ài voir s’ils ont crié

fiels qu’ils ont voulu paroître, 8c fi leurs a&ions ont
répondu à leur avité 5 car la gravité peut être fauf-
fe, au lieu qui Initier: ne l’efl jamais. -«

La Philofuphze agit d’une martien m’odrfle èfim’pl’eJ

Voilà en deux mots le caraâere d’Antonin. Il regain-
de l’orgueilleufe gravité comme la marque d’un Prince
qui fait ceder la Religion à la Politique; Seau contrai"-
re il regarde la fimplicité Sella modeitie comme le
veritable caraétere d’un Prince qui tient la Politique
humilié: fous laReligion." il n’efloit donc «as de l’a;

« v (G 4.) I piuien
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ne me porte donc point à une orgueilleufe gr:-
viré.

XXXII. Il faut regarder d’enhaut ces mi-
lions de troupeaux,cette varieté infinie de ce-
remonies dans la Religion , ces diffluentes na-
vigations dans la tem ête 8: dans la bonace;
toutes les difl’Crences es choies qui font, qui
arrivent,& qui paflènt. Il faut confiderer aufli
la vie de ceux qui ont vécu avant nous, celle
de ceux qui vivront aprés, 8c celle des peuples
qui vivent prefentement dans les nations bar-
bares,» a: fe dire à icy-même : Combien y a-
t-il de gens dans le monde qui ne connoiilènt
pas même ton nom? combien y en aura-t-il
qui l’oublieront en peu de temps? a: parmi
ceux qui te connoilïent a: qui te louënt pre-
ièntement, combien sien trouvera-t-il qui te
blâmeront bien-tôt? Enfin, il faut le perma-

i der que ny la memoire de nôtre nom, ni la
gloire, ni rien de tout ce qu’on voit icy-bas,
n’en digne de nos foins, ni de nôtre eflime.

XXXIII.Sois tranquille dans toutes les clip-

’ espinion de ceux qui foutiennent que les ail-aires d’Etat .
ont des prcccptcs plus hardis, 8c que les regles de la
Religion y font ineptes 8c dangereuiès.

XXXII. Il faut regarder d’enhaut au milieu: le
troupeaux. Car le moyen le plus feur pour trouver
toutes les c ores du monde petites 8e indignes de n6-
tre ellitne. c’eit de les r rder comme d’un lieu éle-
vé. On peut voir Parti e un i. du Liv." 1..

’ XXXIII.

Mvwfiwæ-MÀ -.A « mW".
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, v fies qui viennent du dehors, 8c jufie dans cel-

les qui viennent de toy. C’eft à dire,dans tous
tes delirs 8e dans toutes tes aftions n’aye d’au-
tre vûë que l’utilité du public; car voilà ce
qui en: conforme à la nature.

XXXIV. Tu peux retrancher beaucoup de
choies fuperfluës qui te troublent,& qui con-
fiftenttoutes entieres dans ton opinion. Et
le plus fût moyen de te mettre au large, c’eft
de faire palier devant toy le monde entier
comme en revûë, a: fur-tout ton propre fie-

. de; de confiderer fepare’ment le c Jugement
loudain qui arrive à chaque choie en particu-
lier, & de penfer que tout le temps qui coule
depuis qu’elle en: formée juûiu’à ce qu’elle (oit

détruite, en trac-court, &que comme celuy
qui precede a naillimce en infini, celuy qui

,k filivra la mort le fiera de même.
. XXXV. Tout ce que tu vois perîra tres-
promptement. Ceux qui le verront petits Pe-

l .ritont bien-tôt eux-mêmes; 8: celu ’quiefl:
mort dans une extreme vieillefl’e, fera bien-tôt
égala celuy qui cf! mort fort jeune.

I XXXVI.* XXXIII. ce]! à dire, dam tous tu rififi à: la!»
route: tu afiiam.] il explique ce que c’en qu’eiÏre ju-
lte. les mitions feules ne [riflent pas. fi les deiirs n’y
répondent.

XXXVÆt cela] qui r]? mon dans un: varenne vieil-
hfli fin tien-tôt égal à celuy qui efl mon fort 14mm!
par tout le pilé. cit égal , a: d’ailleurs un homme que

(G 5 ) aura
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XXXV’I. Examine bien quel cil l’efprit de

ces gens-là; quelles occupations ils ont; quelles
l’ont les choies par lefquelles On peut attirer
leur amour &leurs refpeâs. Enfin regarde ’
leurs aines toutes nuës, 8: voy que quand elles
pretendent férvir parleurs loüangcs, & nuire
par leurs ratites, c’eft une pure vanité.

XXXVII. La perte de la vie n’eft qu’un é-
change. C’efl: à cela que fe plaît la Nature u-
niverielle , qui fait tout fi bien 8: li figement.
Cela a été toû’yours 8: fera de même juiqu’à

l’infini. (mi es-tu donc, toy qui dis que tout
a été mal des le commencementôt ira toujours
mal de même? (mW! parmi tantde-Dieuxï

a dontaura-vécu mille ans, fêta tout-mm longtemps mon;
que s’il étoit mort en nourrice. v

XXXVI. Examine En; que]. (fi l’eflrit de ce: gens.
là, quelle: occupation: il: ont.] Si nous ne nous trom-
pions pas dans cet examen, nous nous moquerions de
laurs mepn’s, 6c rougirions de leursloüanges.

de]! une pure vanité-fil n’y a riemde plus vray que:
cette decilion. w! y a dans le monde de ces hommes

vains! ’XXXVII: fifi son: dom: toy qui li: qua tout a du
"la! dé: la commencemenflj Antonin combat icy le
fentiment de ceux qui foutenoient que le monde n’eit
que deiordre 8e que confufion, 8c qu’il le gouverne
au huard. Bit-ce à. un. ver de terre de decider ainlî
d’une chofe qui cil: fi tort au-delTus de luy? Q1934 il
a: conflituë juge des ouvrages de la Nature univerielle

ui l’a formé, 8: il le pretend plus parfaît’queih cau-
e. miel aveuglement, 8c quelle temerité l

Qu’y! parmi un: de Dieux dont ni cran que le mm:- v
de

la.
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dont tu crois que le monde eft rempli , il ne
s’en cil pas trouvé un (cul qui ait eu la force

.de corriger ce defordreëlôcle’monde eft usa?” a
(Ondamne’ à être éternellement malheurenth..-age-æ»

XXXVflI. La matiere de, chaque choie
n’efl: que pourriture; de l’eau, de la poudre,
des os, de l’ordure. Le marbre n’efl: qu’un
calus de la terre; l’argent 85 l’or n’en (ont que

la lie. - Les étoffes ne font que les excremens
des animauxgla pourpre n’eft que le fang d’un

coquillage; a; ainfi du telle. Ta vie même
ei’t quelque chofe de pareil; elle vient de 15823
elle y retourne.

q t XXXFX.le efirempliJ Qoy que les Sto’icien’s crûllënt un feu!
Dieu createur 8c maître de toutes choies, ils ne lança
foicut pas d’établir plufieurs Divinitcz inferieures plu!
ou moins parfaites felon que l’efprit du premier être
leur étoit plus ou moins communiqué.

.15: le monde efl donc condamné à être éternellemeni

malheureux t] Cela ne (gantoit être. Dieune peut an
voir rien ereé dans la vûë de le rendre malheureux;
Ainfi la malediâion tombée fur’le monden’ell: pas l’ou-’

vrage de Dieu,- mais,.ce zu’Antonin’ n’a pas connu,
elle en l’ouvrage du pech : car le monde entier cils
fuiet auDemon 38e bien loin. ne Dîe’uait Wulu dam-
net le monde, il nes’eit fait mune que pour le fiu- ’

ver. I r a. XXXVIIIELJ emmerde chaque ebofe n’efi que pour;
giflera]. Voicy un exemple de ces examens qu’A ntonin
veut qu’on faille pour apprendre à meprifer tout ce qui

dtpetiflàbleôcmorteL. -. ï V "
T4 «de mime efi quelque chef: de pareil.] Elle ne

[lent que de la corruption, ne s’entretient que par la

’ - - (G 6) cor-

v. péri -
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XXXIX. Ç’efl avoir allez Vécu dans la mi-

Ère, dans les lamentationsôz dans les grimaces.
mi’efi-ce qui te trouble? que trouves-tu là
de nouveauë qu’ell-ce qui t’épouventeë Eff-

ce la forme ê regarde-la. fifi-ce la mancie?
examine-la. Il n’y a rien au delà de ces deux
chofes. Sois donc deformais plus fimple,plus

- équitables: plus complaifant envers les Dieux.
XL. Voir ce monde Cent années ou ne le

voir que trois , tout cela efi égal. . .
XLI. S’il a peché , le mal cil en luy. Mais

pair-être n’a-t-il pas peché. ,
XLII. Ou tout .ce qui arrive part d’une mê.

me fource intelligente, 8: arrive également
pour tout le corps; 8: ainfi il ne fiut pas.qu’u-
ne partie fe plaigne d’une cholè qui cil dem-

l V néecorruption, a: ne finit que par la corruption. Corn-
ment cit-on donc fi attaché à une cholè corrompuë.

XLI. S’il a peché, le m4! efl en luj,mnis penné":
n’a-Ml pas pallié] Il et! fi diflicile de juger làinement
des aétions de nôtre prochain, que le plus feurkeft de
n’en point juger du tout, de peut que nous n’en far.
fions des jugemens temeraires. C’elt pourquoy Nôtre
Seigneur nous dit: ( a) chngez. point, afin que un:
in fuyez. poixtjugez. Pourquoy juges-Eu ton fiere qui
en: peut être plus innocent que toy? (la) Cela] qui
juge on fun, midi: ile-brio],- (9-er ln 191. si
ton rere a mal fait, il n’a fait mal qu’à luy-même.
Mais peut-être n’a-t-il pas mal fait. Attends donc le
jugement de Dieu qui nous jugera tous felon ne:

(:qu ’ .. au;
IN auna. 7.1. Q)S.Jaeq.4.m ’
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née pour le tout, se non pas pour elle feule;
ou tout a: fait par le concours fortuit des ato-
mes,& le monde n’efl qu’un mélange &qu’u-

ne diliipation. Dequoy t’étonnes-tu donc! 8c
pourquoy dis-tu à ton efprit , tu es mort, tu
es perdu? Bit-ce donc luy qui mange, qui
boit, qui feFache, qui rit, a; qui fait toutes
les autres ronflions corporelles!

XLlII. Ou les Dieux ne peuvent rien, ou
ils peuvent quelque chofe. S’ils ne peuvent
rien; pourquoy les pries-tu? i8: s’ils peuvent
quelque choie, au lieu de les prier qu’un tel
accident arrive ou n’urrivepas, pourquo ne
les pries-tu pas plûtôt de te faire Jaime: ne
craindre rien . de ne defirer rien, e ne t’afiii-
ger de rien? Car fi les Dieux peuvent aide:
les hommes, ils peuvent fur-tout les aider en
cela. Tu me diras peut-être ,quiils ont mistout

ce]:
XLH. Et pourquo lis-tu à un omit, tu u mon.

tu a: perdu r 511-" on: la) qui mange, qui hit, éh]
(Æand nous difons,jc [un perdu,nous ne pouvons le
dire qu’à nôtre efprit,puis ne le corps ne petit point...
Or cette plainte en: .ridicu e, car nôtre efprit citant
immatcriel, il ne peut perir par conf uent, accom-
me il ne fublille pas par le concours ortuit des ato-
mes, il ne [e détruit pas non plus par leur desunion
a: par leur derangement. Ce raifonnement d’Antonin
cit vray au fond; mais c’en: une de ces re les qui ex-
cedent nôtre ufage, ce font de m peintes cimier du la
Phitpjàphie fur Iefqùdlu aucun afin humain m je plu
rafloit.

(G 7) . v 3mm
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cela en ton pouvoir. Ne ferois-tu donc pas
beaucoup mieux de te iervir avec une entiere
liberté de ce qui dépend uniquement de toy,
que de te tant tourmenter pour ce qui n’eniidé-
pend point, 8: que de le delirer dans la iervi-
tude 8: dans la baKeflèë Mais qui t’a dit que
les Dieux ne nous fecourent pas dans les cho-
les qui font en nôtre pouvoir i commence
feulement à faire de ces fortes de prieres sa tu
verras. Celuy-cy prie qu’il puifÎe obtenir des
faveurs de famaîtrell’e; 8c toy prie den’avoir A

Jamais de pareils delirs. Celuy-là demande

, d’êtreXLIII. Et que de la defirer dans tu fmitude é-
dans tu baya-fit] Car on et! efcla-ve de tout cequ’on de.

lire, ou que l’on craint. , ,
i Mais qui t’uldit qu: les Dieux ne nousfimunnt il!!!

dans le: :1:fo quth en mitre pouvoirs] Ce pali-age et!
mit beau. Antonin y tenonnoit a: avouë clairement
que quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre
nous ait donné le moyen de faire le bien , il ne laifle
pas de nous fecourir encore pour nous porter à le fai-
re, 8: ce nouveau iecours ne détruit nullement nôtre
liberté. Car c’efl par la douceur de fesiinf’pirations
efficaces qu’il determine’ nôtre cœur fans luy impofer
de necefiîrél, a: en luy lainant toujours-lelibertéldu

Choix. ’ l ’ ’t Commence [adornent à faire de ces fortes de priera:
à tu varan] Antonin a bien connu que Dieu ne
pouvoit pas refufer ce bon efprit à ceux qui le luy
demandent.Et c’elt ce que Nôtre Seigneur nous dit: (a)
a combien plus fine nife?! vôtre Pep-e qui efi au Ciel
tous donnera t-il fan (un ejprit quand vous le luy de:

mandera? , suiv-7" (a) 3.Lae.u. 1;,
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d’être défait d’une telle choie; 8: toy deman-

de de n’avoir pas befoin d’en être défait. Un

autre que fou fils ne meure point; &toy-prie
de ne pas craindre qu’il meure. En un mot
tourne ainfi toutes tes prieras, & tu en verras
le fruit. l

XLIV. Epicure dit en quelque endroiti
Dan: me: maladie: je n’entretenois nullement
de mon mal aux qui me venoient voir, é- je
n’avoir point avec aux de ces convcrjàtiom de
malade ;’ mais je [raflois les journal?! à difiodrir
de: principe: de: chofès, â fur-tant , à prouver
que l’urne en participant aux douleurs du corpr,
peut confort)" [à tranquillité à fi maintenir
dans la pgfiflïon dafim traitable bien. En un
mettant entre les mains de: Modecin: , je ne
leur donnois par lieu de s’enorgueillir comme fi

c’était

XLIV. Et je and: point avec une Je ou couper]:-
fions Je, malade. ], Il n’y a rien de plus ordinaire au!
hommes que le défaut qu’EpiCure condamne icy.
Dans les moindres maladies ils ne fçavent parler que

i de leur mal; ils’en l’ont fi frapez qu’ils en parlent
même fort long-temps après leur guerifon. Quelle
ioiblcflè, 8c quelle ignorance! Si ces converfations de
malade rouloient meflèantes 8c indignes à Épicure,
que ne ’v’ent-elles point paraître à un Chrétien?

. En un mettant» mm le: main: Je: Meluimjc ne
leur aimois pas lieu Je s’morgucillir.] Ces paroles’
(ont plus precieufà que l’or. Elles nous apprenait à
corriger unp abfis’qui n’el’t que trôp ordinaire. L’amour

dentelures: que nous avons pour la vie fait tout l’oriî

- gue
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fixoit une obofi bien oonjideralzlc que de me re- ’
Jeux" lufunts’. Et en ce temps-là même, je
raflois un vie doucement à lorureufement. Fais
donc comme luy, &dans les maladiesêt dans
toustles autres accidens, que rien ne te fepare
jamais de la Philofophie, a: ne t’amufe point
à. difcourir avec les fots,ni avec les Phyficiens;
C’efl une regle Commune à tous les métiers
8: à tous les arts, qu’il ne faut s’attacher qu’à ce

qu’on fait,& àl’inlirument avec lequel on le fait.
N WXIN. (mand quelqu’un t’a offenfé par fou

impudence , demande toy a toy-même : Se
peut-il faire que dans le monde il n’y ait point
d’im ahans! Non, cela ne le peut. Ne demain-1
de onc point l’impollible. Celuy qui t’a

ioifenfé cit du nombre de ces impudens qui

’ doiventgueil des Medeeins. Nous les regardons comme des
Dieux 8c comme fi nôtre fallut dependoit uniquement
de leurs remedes. N ’efiimons nôtre fauté que cequ’elle

vaut, nous rabattons beaucoup du refpeét que nous
avons pour la Medecine.

En» fatma]; point à difiourir me in Sols,n]uu:
la Plyfiriem.) Car les une à les autres t’enfeigneront

à ra porter tout au corps. q
’ È?! ne faut r’attadur qu’à ce qu’on fait, à à
Pbyirumm me lequel on le fuit] C’elt à nous à
voir fi nous femmes en ce monde pour chercher la
fauté du corps. ou celle de l’anse. Cette recherche
cit bien-tôt faire. Il ne faut plus qu’agir conformé-
ment aux vûës au: nous devons avoir, à à la En qui
nous cit propoi ; 8e à nous iervir des moyennai
Qui: peuvent nousy faire parvenir. XLV,

nec-c.c-..-.....* c . « --...-

Ph,
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doivent être necellàirement dans le monde. A
Penfe de même fur un fourbe, fur un perfi-
de, 8: fur tout autre homme qui aura eché
de quelque manicre que ce (oit. Car niés le
moment que tu te fouviendras ’qu’il efi im-
poflîble qu’il n’y ait pas dans le monde de cet-

te race de gens, tu trouveras en toy plus de
facilité à les (apporter chacun en’particulier.
Il efl: aufiî tics-utile de rechercher d’abord
quelle vertu la nature a donné pour l’oppofer
à un tel vice. Car elle n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque vice comme une
cfpece de contrepoifon. Par exemple, contre
la cruauté elle a donné la douceur, 8: contre
un autre venin un autre antidote. Enfin il
dépend de toy de montrer le bon cheminà

’ celuy qui s’égare : or tout homme qui peche
s’égare &s’e’loigne de (on but. En quoy t’a-

t-on donc offenféê SI tu y prens bien garde, tu

trou-
. XLV. u’il efi in: fliàla u’il n’ ait a! hurle

monde de Être nue de 52m] l’iris quejle mgnde a ellé
affujetti au Demon par le peché, il en impoflible qu’il
n’y ait de: méchans. C’efi: pourquoy faim Paul dit (a)

ue fi on ne vouloit pas vivre avec ces fortes degem
i faudroit fortir du monde. v V

utile mm: la nature a dormi pour l’appofir à un
tel 12m.] Ce panage cit beau. Comme il n’y a point
de mal qu’il n’y ait un bien qui luy réponde, à: qui
luy foi: oppofe’, il y a de même une vertu appelée à
chaque vice.Car un vice qui n’aurait pas fa vertu con-
traire demeurerbit (in: pouvoir dire combattu. c’en

(a) l Cor. 5. in.

r’w fl’iàr .mçv-’ AK 9’ V0!” w "XLN-v’

7” "’ ’v-"W
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trouveras qu’aucun de ceux contre qui tu té a
mets fi fort en colere, n’a rien fait qui [puifl’c

rendre ton ame moins parfaite qu’elle n’elt.
C’eli pourtanten cela que confifie tout le tort
5c tout le mal qu’on te peut faire. D’ailleurs
qu’y a-t-il la de mauvais a: d’étrange, qu’un

filmant faire les aâions d’un ignorant? Ne
is-tu pasplûtôt te plaindre de toy-même de

V ce que tu n’as pas prevû, 8e que tu ne t’es pas
attendu qu’un tel’feroit ce qu’il a faitë car la

raifort t’a louvent donné lieu de penfer que
vray-femblablement il feroit une telle faute;
Cependant tu l’as oublié, &ru es furpris qu’il

"’Î’a’it faire. Sur toutes chofes quand tu te plaine

dras d’un ingrat 8: d’un perfide,ne t’en prend

qu’à toy-même jar c’efi manifeliement ta
’ Eure, fait d’avoi crû qu’un homme rainlî difï

pofé te garderoit le feerer; fait, quand tu a9
ait un plaifir, de ne l’avoir pas fait liberale-

ment, fans en attendre aucune reconnoillance,
6c de n’avoir pas recueilli tout le fruit de ton
action, dans le moment même de l’action...
ca que veux-tu davantage? N’as-tu pas fait
du bien àun homme? cela ne te fufiît-il pas?
a: en faifant ce qui cil: felon la nature, deman-
des-ru d’en être recompenféë ,C’eil comme fi
l’œuil demandoit d’être payé parce qu’il voit,

ce]! comme l’æuil demandoit d’être pigé par»
qu’il vain] Saint Jerôme dit fort bien que comme

i tous
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&les pieds parce qu’ils marchent. Car com-
me ces membres (ont faits pour cela, se qu’en
rempliiTant leurs fonctions ils ont tout ce qui
leur efi pro re; de même l’homme cit né
pour faire du bien, 6c toutes les fois qu’il cil:
dans cet exercice, ou qu’il fait quelque choie
d’utile à la fociete’ , il accomplit les condition:

fous lefquclles il eii au monde, 86 il a ce qui
luy convient.
tous les membres du corps fervent à leurs dépens fane
attendre aucune recompenfe, nous qui femmes mem.
bres d’un tout bien plus conliderable, nous devon!
faire de même 8c fervir pour rien.

une E. D IXIE’ME.

I L ” 1’ . V Ph.LM On aine. quand feras-tu donc bonne) h I
fimple , fans mélange 8: fans

Quand feras-tu plus vifible St plus ailée? con- a
nome que le corps, qui t’environneç’ Œand

I ’ 1 l1.0 Uandfims-m plu: vifiàle à» plus aisée à emmi-
’ tr: que le corps qui t’earvironne.] L’ame peut
être plus vifible 8c plus aife’è à connoître que le corps,
puis qu’elle cil un être immortel 8: permanent, qui
ne change jamais quant à fa fubfiance, êt’qui peut
s’attacher à la vente éternelle qui cit Dieu; au lieu
que le corps cil: changeant, 6c que fa vie cil: non feule-
ment paflagere, mais empruntée. L’arme donc devient
vrfible quand ,elle fait les fonctions, qu’elle agit con-
fermement à (on origine, ô: qu’elle s’attache à cette
forme primitive. comme dit Platon, à: à ce modele

parfait

i ”’

V. ..... -W»-m . r L ,1. .x- «M»
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gordiens-tu les douceurs qu’on trouve à avoir

e la bienvei lance a: de l’afeâion pour tous
leskhommes ’ Quand feras-tu pleine de toy-
même 8: riche de tes propres biens? Chianti
renonceras-tu à Ces folles cupiditez 8: à ces
vains defirs qui te font fouhaiter des creatures
animées, ou inanimées,pour contenter tes pal;
lions; du temps pour en Joüirldavantage; des
lieux 8c des païs mieux fituez; un air plus pur;
8c des hommes plus fociablesî. (baud feras-tu
pleinement fatis site de ton état? mand trou-
veras-tu ton plaifir dans toutes les choies qui
t’arriventë (and feras-tu perfuade’e que tu

as tout en toy; que tout va bien pour toy;que
tout ce que tu as vient des Dieux; que ce qui
leur plait t’eii bon; a; que tout ce qu’ils t’en-

voyent tend à la confirmation de cet être tres-
parfait, tres-bon, infiniment Julie, infiniment

beau
ait 8: immuable de toutes choies. Autrement elle

en: obicure, a: fi fort confoqdu’e’ avec le corps &avec ’
les feus u’on ne fgauroit la reconnoître. L’ame a en
cela le m me avantage que Dieu qui par res operation:
en: devenu plus vifible que le monde même. .

à: tu a: tout en taf] L’ame a tout en foy quand
elle et! bien unie à Dieu 8: bien remplie de fou
Imour.

Tard à la confmntion Je tu lm tout parfum] On.
ut voir ce qui a été remarqué fur l’article Yl r. du

’v. v. Il entretiens la profperitl (sa la filicite’ de Dia»
même, é- tWÏhÏ à la pnfeëim 3 à]; on Paf: dire,
il. durit même la «hg 114530an sans.

Il.
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beau, qui produit, qui comprend, qui en-
vironne, &qui embraiTe toutes choies, &qui.
quand elles le diiiolvent 8a le feparent,’ les re-
çoit en luy pour en produire de nouvelles ce
toutes’femblables.’ Enfin, quand feras-tu fi
bien d’accord 8c fi bien unie avec les hommes
8c avec les Dieux que vivant avec eux fous les
mêmes loix, 8c comme lous la même police,
tu ne puiiÏès plus ni te plaindre d’eux, ni leur
donner lieu de’condamner ta conduite?

Il. Regarde bien ce que demande ta natu-
re, comme fi tu étois gouverné par la nature
feule, 8c le fais fi la nature de l’animal n’en
eii point bleiiée. Regarde enfuite ce que de-
mande la nature de l’animal, 8: ne te le refuië
point à moins que cela ne ioit contraire au

- nature de l’animal raifonnable. Car qui dit a-
nimal raifonmble dit politique, c’efi: à dire né

pour la focieté. Si tu obierves bien ces regles,
ne te mets en peine de rien.

1H. Ou tu peux fupporter ce qui t’an’ive,"
ou tu ne le peux pas. Si tule peux, ne t’en
fâche point,mais rapporte-le. Si tu ne le peux

. P35,Il. Regard: bien se que 1mm: n nature, comme
fi tu efflux gouverné par la Nature feula] C’el! une
excellente regle pour a prendre à dilii et les cho-
fes permifes d’avec les c oi’es défenduësgi n’yarien de
détendu que ce qui bielle la nature de l’animal . ou cellede
l’animal raifonnableïout le relie et! legitiine a: permis. -

m.
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pas, ne t’en fiche, pas non plus, car en te con-
fumant il le confirmera aufli. Souviens-toy
pourtant qu’il eli en ton pouvoir de faufilât
tout ce qu’il dépend de tu!) opinion de te ren-
dre iupportable , en te perluadant que c’efl:
ton intereii ou ton devoir qui le veulent ainf.

IV. (Maud quelqu’un peche, enfeigne-le
doucement, 8c luy remontre la faute. Et fi
tu ne le peux faire, n’accufe que toy-même ,
ou plutôt ne t’accuic point.

V. Tout ce qui t’arrive t’étoit preparé dés

l’éternité. L’enchainement fatal des taules en

filant dés le Commencement des fiecles la tra-
me de ta vie y a joint 8c mêlé ces accidens.

V1. me ce fait les atomes ou la nature, il
faut d’abord paie-r que je fuis une partie de ce
tout que la nature gouverne; &enfuite que
je fuis lie’ naturellement avec les autres parties
de même efpece. Étant bien perfuade’ de ces

veri-
111. CV en te confununt il]: confira»; aufiJ C’ n

fioit-là une des plus qnndes coniolations des Faxens
dans les grandes dol! cars d’cfpcrcr qu’elles ferment
courtes. Les Chrétiens en ont de plus folides; car il:
[ont allurés que les maux de cette vie leur produiront
me loire qui ne finira jamais.

au tu iman-[f ou un levain] ces plutôt l’un

a: l’autre. I I fV 1V. Ou plûtofi ne t’a-tuf: pains] Car le fucces ne de-

pend point de toy. .v]2 Que refait le: aromes au la natrum] cana dt.
te; ou le d, ou la providence. - M l

., au
La:
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veritez, je ne pourray jamais prendre en mau-
vaife part rien de ce qui me fera diiiribué par
un tout dont je fais partie :car il n’eii pas poil
fiblezqu’une choie foit mauvaife pour une par-

tie, quand elle eit bonne pour le tout. Et
ce tout ne peut rien avoir en icy qui ne luy
fait utile. C’eii un avantage qui cit commun
à toutes les natures. Mais la nature de l’uni-
versa de plus ce privilege,qu’aucune cauie ex-
terieure ne peut la forcer à rien produire qui
luy ioit nuifible. Cette premiere verité, que
je fuis une partie de ce tout,me fera acquiefcer
à tous les accidens qui m’arriveront dans la lui-
te; 8; la feeonde, que je fuis lié naturellement
avec les parties de même efpece, me porteraà
ne rien faire qui ne ioit utile à la iociete’; à a-
voir toujours devant les yeux ces autres par-
tics; à rapporter à leur utilité toutes mes ac-
tions 8c tous mes deiiëins, 8: à éviter tout ce
qui pourroit leur être contraire. Pendant que
je feray dans cette difpofition , il faut neceflai-
remeut que ma vie (oit heureufe, comme ni
conçois que feroit celle d’un bourgeois, qui
rapporteroit toutes (es a&ions au bien de les
concitoyens, 8e qui recevroit de bon coeur
tout ce que la ville luy départiroit. g

, VII.’Mai: la Nature de l’Univer: n le plus ce prioilegej
Car il n’ a rien hors de la nature de l’Univers, k
tout e ous i’adâ;endance. ’
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VII. Toutes les parties de cet univers qui
(ont renfermées dans les eipaces du monde
doivent neceWaiœment perir. C’efi: à dire s’aL

terer 8: le changer. Si c’efl un mal our elles,
8c un mal inevitable, la condition de cet uni-
vers efi donc bien malheureuiê , que toutes
les parties (oient deliinécs à perir 8c à changer
en mille Façons. La Nature a-t-elle donc vou-
lu procurer ce mal à toutes les parties, 8a fai-
re qu’elles ne fuiÏent as feulement fujettes au
mal; mais, ce qui eiç bien pis, qu’elles ne
pâli-ent jamais l’éviter ê Ou les a-t-elle faites
ainfi par mégarde 8c fans le içavoirë l’un «Se

l’autre font également incroyables. 041e fi
billant la la Nature on s’avife de dire que tou-

tes
VIL Tous: In parties de a: minera] Toutes les

parties du monde iont faites pour perir, (oit que la
nature univerfelle les ait condamnées à cela, ou qu’el-
1ea y tendent d’elles-mêmes par la feule loy de leur
miliànce. Lequel des deux ni fait vray , la mort ne
peut être un mal, a: il ell: ri icule de le plaindre; car
d’un collé la Nature ne [gauloit avoir fait le monde
pour le rendre malheureux , arde l’autre la dill’olution
des êtres ne leur cit pas plus contraire, ’ny plus nui-
lible, que leur alfemblage se que leur union, puis
qu’ils ne font que retourner dans leurs premiers prin-
cipes, a: que ce que nous appelions perir n’eil propre-
ment ue changer. C’elt le iens de cet article.
V C’e -à-din flaireur é- fi chum] Car rien ne
peut le reduire à rien. Ainfi rien ne perit dans le mon-
de. La naifl’ance a: la mort ne [ont que des change-

mens. I., . Gamme
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tes les parties font nées pour une telle fin , n’eliq

ce pas une choie bien ridicule que dans le mê-
me temps qu’on foûtient que les parties de l’u-

nivers iont nées pour le changement, on ne
laure pas d’en être iurpris 8: de s’en fâcher
comme fi cela étoit contraire à’la Nature ;fur-
toutchaque choie retournant par (a diilolution
dans les mêmesflprincipes d’où elle a tiré ion
être. Car fa di. olution n’eft, ou qu’une dif-
iipation des élemens qui l’ont compofée; ou

qu’un changement par lequel ce que nôtre
corps a de folide fe change en terre, &ce qu’il
a de fpiritueux (e change en air; de forte que
tout retourne. ions les ordres 85 en la dilpoii- -
tion de cet univers, foit qu’il doive perir par
un embrafement general aprés une certaine re-
volution’de berles; ou qu’il ne faire jamais que

. t fgComme fi cela était contraire à la miam] Car
une même choie ne peut être en même-temps, 8c fe-
lon la nature 8: contre la nature.
. Ou qu’une JWPGIÎOII de: daman] Si tout a: fait par

le concours des atomes.
Soit qu’il doiveperirpar un amérafement gazerai apre’s

m’entraîne rem ration Jefiecles ; au qu’il.] Les Philo-
lbphes de l’Academie 8c du Portique ayant lû appa-
rammentdans les Livres Saints que le feu coulumeroit
le monde, 8: qu’il y auroit enfurte de nouveaux Cieux
&une nouvelle terre, St ne comprenant pas les fuites
merveilleuiès de ces verités, les ont expliquées a leur
faptaifie. Les uns le [ont imaginez que le mondeaprés
s’en; renouvelleplufieurs fois par le feu en feroit enfin
sonnantes 8: les autres, qu’il’fe renouvelleroit éter-

H.) nellement
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le renouvelles par des changemens conun’ trek.
Chianti je te parle de ce que tu as de folide 8c
de fpiritueux, ne t’imagine pas que ce (oit ce
que tu as en. à ta naiflance; l’un 84 l’autre ne
font que d’hier ou. d’avanthier par le moyen
des alimens que tu as pris 8c de l’air que tu as
refpir-é. C’elt ce que tu reçois de jour en jour
qui a: change, 8c non pas ce que ra mere t’a
donné. Et quand on fuppoleroit même que
ce que tu as reçû de ta mere 8c qui t’a fait ce

que
nellement de la même maniere, se qu’aprés chaque
cmbrafement, qu’ils regardoient comme un embure-
ment expiatoire,felon ce mot d’lfaïe qui dit à Babylo-
ne toute noircie de pochez, (a) Babas carbone: ignés,
[de friper ces, biribi errant uxilio, Tu tu. de: charters
de feu, raflais-to] deflm, il: n ficourrw, les même:
choies reviendraient comme auparavant. Q1; Socra-
te par exemple refufciteroit, a: qu’il feroit accui’é par
Anytus 8: par Melitus, se condamné par les mêmes
ljuges. Voilà quelle étoit l’idée que leur avoit donné
a doârine de hrefurreétion-des morts qu’ils- avoient

mal conçûë. .Na s’imagine par waafaituqae nous: àMmifin-
ce , l’un à Pour" nefs»: que d’hierérd’awnrhier. ] Car.

mut-ce que nous avons de materielen nous s’écoule
continuellement, 8e fait place à la. nouvelle matiere
qui vient continuer-ô: foutenir notre être , de forte que
le corps que nousavions hier n’en pas celuy que nous:
avonsaujourd’huy.

Et que»! on [uppqfirüe mémo que ce que tu a: "fi.
le u mon] Comme cette opinion que nous n’avons
pluaJe mêmecorpe que nous avionsen unifiant paroit
d’abord dure a: incroyable», Antonin veut bien un;

(l) là. 47. 18.
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que tu es, cil: mêlé 8e confondu avec ce que
tu as tiré de la nourriture 8c de la refpiration,
cela ne detruiroit pas ce que je viens de dire,
qui demeure conflamment vray. r

VIH. (muid tu te feras une fois donné le
nom de bon, de modeiie, de veritable, de
prudent, de com laiiant, arde magnanime,
prens bien garde e ne les pas changer. ’ Et il
par malheur tu venois à les perdre, tâche de
les recouvrer au plûtôt. Mais fouviens-toy’
que celuy de prudent t’avertit que tu dois

t’appli-

,il-r le contraire, parce que cette fuppofition ne détruit
en aucune maniere les veritez qu’i vient d’enfeigner.
Car quoy que nous ayons encore le même corps que
nôtre mere nous a donné, il fera toujours vray de di-
re .qu’il ne fubfilte que par le changement de la nou-
velle matiere qui s’ajoûte tous les jours à la première,
8c que l’une 8c l’antre feront enfin altere’es 8: changées

par la mort qui les reduira dans leurs premiers princia
pes. ces à mon avis le feus de ce paiiage qui citoit
allez obfcur.

VIH. Q4401 tu n ferles ne fois donné le nom le
5m à de mariât] Il-y a une terrible contradiélion
dans les, hommes. Il depend d’eux de prendre julie-
ment les plus rands noms8: de les conièrver, 8c ils n’en
veulent rien Il ne depend pas d’eux d’obliger
la autrçs à les leur donner, 8’: quand ilsle pourroient, ce
ne fieroit pas une marque feure qu’ils l’es-enflent, ou
qu’ils les meritail’ent, 8: c’eil: ce qu’ils pourfuivent
avec opiniâtreté.

mais [envias-t que celuy de prudent frontin]
Car les noms ne ont rien, fi on n’a en foy- les choies
qu’ils ligament; . ’ c ï I ’

(H z)
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t’appliquer ferieufement 8c fans relâche à con-

noître chaque choie par toy-même; ue ce-
luy de complaifant (engage à recevoir e bon
Coeur ce qu’il plaît à la Nature univerielle de
t’envoyer; a; que celuy de magnanime t’obli-
ge à élever ton efprit au-defTus de tous les
mouvemens de la chair, a: à méprifèr la gloi-
re, la mort 85 toutes les autres chofes [embla-
les. Si tu conferves donc ces beaux noms

fans te foncier que les autres te les donnent, tu
aras un autre homme, 8e tu meneras une au-

tre vie, car de vouloir être encore tel que tu.
as été jufques icy, 85 de te lamer encore dé-
chirer 8: traîner par les mêmes foins, cela cit
d’un homme lâche, trop attaché à la vie, 8c
entierement rfemblable à ces ’miferables qui
combattent contre les bêtes, se qui àdemi-
mangez 8c tout couverts de fang 8: de bleiru-
res demandent d’être refèwez au lendemain
pour être encore expofel aux mêmes dents a;
aux mêmes ongles. Tâche donc de parvenir
a ce peu de noms, 8: quand tu yièras parve-
nu, tâche de t’y maintenir comme li même
nanfiaorté dans les ifles’ des. Bienheureux; Que
fi tu t’aperçois que tu ne [suiffes pas les garder

tous,retire toy dans quelque coin que tu [Juif-

» ., - ï t (es
Q4: fi tu t’npcrfai: que tu ne puiflè: je: le: confer-

ver rom, "lire-to) dans quelque min que tu [wifis dé-
fendre.] Creil contre ceux Aqui ne pouvantgçu avoir

n toutes. t î ü;
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(es défendre, ou fors même du monde entie-
rement fans te fâcher, avec un efpriç de [im-
plicite’ , de liberté 8: de, modefiie; 8: ravi de
pouvoir animoins faire cette bonne aâion dans
la vie, que d’en fortir Courageufemenr. Mais
ce qui t’aidera le plus à retenir tous ces noms,
c’efl: de te fouvenir des Dieux, &de peuler
qu’ilsne veulent’pas que les hommes les fla-
fentï, mais qu’ils leur relÎemblent , 8c qu’ils

faillent ce qui cil de l’homme, comme le fi-
guier fait ce qui efi du figuier;le chien ce qui
cil du chien; &l’abeille ce qui cil de l’abeillle.

51x. La comedie du monde, la guerre, la

. r frayeur,toutes les-vertus enfemble le dépitent 8c n’en veulent
aucune. Il n’y a pas de plus grande erreur, les ver.
tus naiffent les unesdes autres, 8c nôtre perfeâion ne
s’accomplit que par degrés.

Et de penfer qu’il: ne veulent pas que le: homme:
le:fl1fmt,mais qu’il: leur rejfemblent. Il n’y a rien de
mieux dit: flater Dieu c’en: luy o rir des làcrifices,
chanter fes loüanges, 8:. luy demander pardon de l’es
fautes fans le corriger. Car c’efi traiter Dieu comme.
un enfantqu’on veut amurer par de faux femblahs 8C
par de belles paroles. Pour plaire à Dieu il faut luy
reiTembler a: être ( a) transformé en fan image. com-

me dit faim Paul. I -1X La «amodie du monde. la guerre, la fmyeurJ
Une feule de ces choies fuflit pour nous faire perdre
Dieu , quand nous ne femmes pas étroitement unis
avec luy. Mais quand cette union cit parfaite. (b)-
rien ne [muroit nom fepnrer de fan limonant) la mon,
1;!» me, ny le: Angex, 71j le: vertus, (9m «

s Î (H 3) X-(a) a Lur. 3. 18. (la) Rem. 8. 38. 19. ,

... .,.-«-A

urf- ’
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frayeur; la parafe ou l’efclavage effaceront:
peut-être dans un leu! jour toutes ces l’aimes
maximes de ton efprit.

X. Sur combien d’objets un Phyficien ne
promena-Li] pas fan imagination? Combien
de choies fait-il mirer devant luy comme en
revû’e’? Mais il ne faut pas le contenter de
connoître; il Faut agir 8: joindre la pratique. à
la theorie, fi l’on veut bien faire fou devoir,
8: confierver pur 8: entier en icy-même le plai-
firque donne la connoiflance des chofes;ce niai.
fir qui pour être fecret n’en cil pourtant ny
moins fenfible, ni plus caché.- XI.

X. Sur combien «1’06 in: un Plyficien ne promenant-il
pas [on imagination!!! n’y a rien de plus dangereux
que l’étude de la P yfique: car en fixant les yeux de
nôtre corps fur des chofes purement corporelles, elle
detourne les yeux de nôtre inuelligence, de la contem-
plation de l’eitre incorporel 8c invifible, feul veritable
a: (cul folide, c’eflz-à-dire de Dieu, 8c de la medita-
tian de Tes vertus. C’eit pourquoy feint Paul nous
avertît de prendre garde qu’on ne nous feduife ( a)
par la Pbibfapbic à par les principe: de la frima math.
laine. Antonin ne veut pas blâmer entierementcette
feience; car elle peut être utile, pourveu qu’on jol-
gne la pratique il: theorie, a: que la contemplation ’
des beautez de cet univers nous porte à rendre à [on

Createur le culte qui luy et! dû. rCe pisifir, qui pour afin un: n’en a]! pourtant me
min: fanfiole, nj plus en]; .] Ce jugement-cit beau.
Antonin y prouve deux veritez tria-importantes; la
premiere . que le plaifir que donne la connorflance
des choies me ny par ny entier. quand cette con.

i . i noilïanceI C0144.
z
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XI. mgand Joiiiras-tu de la fanplicité arde

la gravité Z (figent! auraHu une connoiflânce
fi diilinâe de chaque cholè, que tu fçnchesee
qu’elle en: dans fou eflènce; quel lieu elle oc-
cupe dans l’Univers; de combien de temps few
en fa durée; ce qui entre dans fa compofition;
à qui elle peut être donnée; a ceux qui peua;
vent ô: la donner 5: l’ôterî

XII. Une araignée le glorifie d’avoir prise
une mouche; a: parmi les hommes l’un le
glorifie d’avoir pris un liévre; un autre d’a-
voir pris un poilTon; celuy-là d’avoir pris un
fanglier ou un ours; 8c celuy-cyd’avoir pris des.
Sarmates. Nelestrouvera-ùon pas tous de vrais
brigands fi l’on examine bien leurs opinions?

XllI.
noiflànce n’opere panées aérions qui luy (oient confon-
mes; &l’autre, que ce plnifir ne doit pas être mimé
par ce qu’il a d’exrerieur, 8c qui fe revend au dehors;
car ce n’ell pus-là ce qui conflituèibn «silence. C’elt
ce qu’il a d’interieur qui en fait le prix. Les hommes.
Jonc qui ont établi cette maxime, que tout 926:" [fo-
kcirl n’efi n’en fi le: «in: mficom que nous Plus»,
relioient que des hommes vains qui cherchoient «hors
d’euxvmérnes ce qu’ils ne pouvoient pas trouver en
eux, 8c qui ne concilioient nullement la (muretin
plaifir uc l’intelligence donne. Il cil leeret, mais il
en cil ’nurant plus pur, plus fenfibl’e a: moins acté;

XI. Et qui [ont aux qui peuvent la douer en t’I-
l un] Cette connoiflince feule fuflît pour nous liera--
cher des creatures a: nous ramener à Dieu. Cartel!
Dieu feu! qui peut ôter a; donner toutes chdës.

XII.Ne le: "auvent-Mn pas tous Je mi: briganda".
fi l’on examine bien leur: opinim.] Antonin il: moque

(H 4) tu
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XIII. Accoutume-toyà connoîtreôzâ exa-

miner comment toutes choies fe changent les
unes dans les autres; fois attentif à ces change-
mens, &t’eXerce continuellement à cette ma-
niere de meditation. Il n’y a rien qui rende
l’ame fi grande; car celuy qui fçait quedans
un moment il iortira de la vie , 8: quitera tout
par confequent, il a déja dépouillé (on corps,
8: s’eil remis tout entier, pour ce qui regarde
les aâions, entre les mains de la louver-aine ju- -

fiice ,
icy des pretextes fpecieux que les hommes donnent à.
leurs inclinations 5 le Challeur dit qu’il ne va à la
chaire que pour faire de l’exercice, a: pour s’accentu-
mer au travail ; le Pêcheur qu’il n’aime la péche que

ur fe delaiTer, il: pour aiguifer l’indullrie dont on a.
oin pour furprendre par rufes 8c par finell’es les plus

fins 8c les plus foupçonneux de tous les animaux; 8c
l’OÆa’er dit qu’il ne va à la guerre que pour la gloire

8c pour lervir (on Princeatfon pais. Cet Empereuraf-
fare ue rien n’eltpluefaux, 8: quefil’onpouvoitpene-
trer ans leur interieur, 8: connaître ce qui les fait agir,on
verroit que la plupart n’aiment la pêche, la chaille ou
la. guerre que par un efprit de brigandage , ou pour l’a-
mour du gain, 8c que les uns 8c les autres font des
voleurs a: des brigands, comme les Stythes répondi-
rent à Alexandre: To] qui le vantes d’eflre venu pour
exterminer les valeur: , tu a: le plus grand valeur de la
terre. Et c’cll par cette même raifort qu’un Ancien
a appelle la chaire une injuilice 8c la mere de la cruau-
té. Si on approfondifïoit bien les opinions des hom-
mes, on ne trouveroit que trop cet efprit de briganda-
ge dans les emplois les plusjuftes 8c lesplus faims.

X111. Et s’qfl repli: tout entier pater se qui re arde
fi: daim: en": le: mains de ln file-venin: ju

c ."
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fiice; 85 entre celles de la nature univerfelle
pour ce qui regarde les accidens qui peuvent
luy arriver. Du relie il n’a pas feulement la
moindre attentionàce qu’on pourra dire, pen-
ler ou faire contre luy; content de ces deux
avantages,d’agir avec milice dans ce qu’il fait ,

a: d’emballer avec joye ce qui luy arrive, il
renonce à tous les autres foins 8: à toutes les
autres occupations du monde. Il ne deman-
de qu’a marcher droit par le chemin de la loy,
&qu’à fuivre Dieu,dont toutes les voyes font
droites, 81 tous les Jugemens miles.

XIV. (æe fert-il d’avoir des défiancesôt des
foupçons,quand il dépend de toy de voir de-
quoy il s’agit, a; ce qu’il faut faire? Si tu le

l ’ k vois,Oeil-â dire: qu’il conforme tous les defirs, toutes Tes
aôtions, 8c toutes les peniëes aux regles immuables de
la fouveraine Jufiice, à laquelle il le foumct entier:-
ment. Il n’y a rien de plus beau que tout cet article.
. Il ne demande qu’à marcher droitpar le chemin de la
la]. à. qu’à [uhlan Dieu-l Marcher droit 47 le abe-
mm de la La] , c’en: ne faire rien que dei e. Suivre
Dieu, c’efi fe conformer entierement à fes volontez,
8: recevoir avec plaifir tout ce qu’il ordonne. On ne
içauroit faire l’un que par l’autre; c’elt pourquoy An-

tonin les a joints tous deux. Toutes ces veritez font
tirées du 1v. Liv. des Loix de Platon.
I XIV. Q4: fin il d’avoir de: défiance: à «Infini;-
pans, quand. il dépend de la; de, voir de que; il J’4git.]

Il .n’y ,a rien de plus dangereux pour les hommes, 8:
fur-tout pour les Princes, que les irrefblutions ou les
Jette. n’es-fouvent une inutile 8c fuperititieufe prevo-

. (H 5 ) V yancc
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vois, Fais-le avec» douceur, 8: fans regarder
derriere toy. Si tu ne le vois pas , (ufpens ton-
aétion, 8c confulte tes conleillers les plus ha-
biles. Que fi quelqu’autre choie vient à la
traverfe, conduy-toy fagemtent felon l’occa-
fion en fuivant toûjours ce qui te paroit jufie.
(J’ai! le meilleur but que l’on puilfe fe propo-
fer, 8c ce n’ait qu’en s’en éloignant qu’on tom-

be dans un égarement funeiie.
XV. Tout homme qui obéit toûiours à

la raifon cit en même-temps agiiTant 8c tran-
quille,

puce: fi l’on voit ce qu’il faut faire, on doit agir-
fàns regarder plus loin, a: fi on ne le voit pas, il faut
prendre couleil des autres. Ces foupçons, mi: Il on.
riwra en]. mais il arrivera «la, iont étrangers à la».

choie, 8: doivent être rejetten. .
Et un’efi n’en J’en éloignant qu’on tank dans un âge,

une»: » .] L’irrefolutionqui nous fait manquer
’ à une oie jolie nous-fiait plusde mal que nefpour-

raient faire les inconveniens que nous prevoyons,quandx
ils arriveroient tous enfernble; Cet endroit en: inintelli-
gible dans le texte, 8c j’ay pris la liberté de lecorrib
3er en ajoutant un mot élabora :15. t -

XV.- Tout homme qui 065i: à la raïa» a]! mném-
nmps 1!ng émut m’IbJC’efl: un trefor que «tartî-

cle.Œ9y que nousfa mnsfinous giflons avec
8tavec tumulte,c’elt une marque lente quela mon n’en
éfi oint. Et ce qui et! ditde Dieu dansl’Emfimre, qu’il.
n’e. it point dans le tourbillon Il)r dan; les tem-
yeltes, mais Eulementidans la douce haleine du Ze.

yre: nous pouvons le dire nuai de la ruifon’ avec
eaucoup de verité 8l: de jufiiœ. Elle n’habite point

dans lettroubin,elhle et! wôjoursainfèpnmble de la trou.-

quiliire. Serimx

in fifi i;’:”,-î*fl -’
’-* . ’- -’-"-’l ----- N i’w, .---v-.V , .. 4A; heu...-(v ,...--s A,

yfimK-b .
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quille; ferieux 8e gay; VXVI. Dés queytu es éveillé,demande-toyr
s’il t’importe beaucoup qu’un autre fille ce
qui cit bon a; jufie,tu trouveras qu’il ne t’ima

orte nullement."
XVlI. Œand tu vois des gens qui parlent?

en maîtres, 8; qui loüent 8: blâment avec au-v
torité sa avec orgueil, ne manque pas d’une
miner leur. vie :1 tâche de découvrir ce qu’ils
fout à table 8: dansleur cabinet; penetre leurs.

demains,-
Serin»: à 3.17.] Voilà encore une precîeufe verite’:

qu’Antonin nous enfeigne icy en deux mots. Le: em-
pan-terriens de joye a: le rire excefiif ne le trouvent ja-
mais avec la mon. La joye 8c la fgaiyeté, que la raie
fou, accomEgne toujours, [ont in eparables de-l: grau
vite 8c Je faufilé, s’il efi permis dé le fervir de ce

. terme pour exprimer la force de ce mot admirable de-
Seneque, Satan» ra efi mm gallium, La Quint
il: joye cl! quelque chef: de [ruera c’elt à dire de grl-r
Ë se] de ferieux. Lerire à gorge déployée efi ridicule

o . »XVI. Dl: que tu a: infini; demande-n] 1’51 t’imfvrà-
to beaucoup] Nous ne devons attendre que de nous-
mêmes tout le bien a: tout le mal”qui peuvent noui-
arriver. La juliice. ou l’injultice des autres ne nous-
regardent point, a: nous doivent être enticrement in;
diflerentessn la feule part que nous r devons-prendre
c’en pour l’interelt de nôtre prochain que nous devon:-
limer comme nous-mêmes.

XVII. fit]?! de dicouwir ce qa’ilsfim 25.1451: du!
dm leur cabinet] Sion pouvoit interroger la table’
a: le cabinet de ceshcenfeurs publics, 8: que la lampe:
qui éclaire la nuit dans leur c mbre pût parler encor
re. comme elle parle dans Lucien; nous déœuvririonsa

(H A 6) ’ une
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delTeins , ce qu’ils recherchent 8L ce qu’ils fu-

yant, a; louviens-toy qu’ils ne vivent que de
rapines 8: que de vols, qu’ils font, non pas ,
comme on dit,avec les piedsôz avec les mains,
mais avec la plus precieule partie d’eux-mé-
mes, avec laquelle, s’ils vouloient, ils pour-
roient acquerir la foy, la modeliie, la verité,
la loy 8: le bon genie.

XVIll. Un homme modale a: bien in-
firuie

une infinité de choies qui en nous vangeant de leur
orgueil. nous feroient bien voir qu’il ne leur appar-
tient pas de juger des autres.

Et fill’tlÎtBI-foj qu’il: ne vivent que de rapine: gâ-
que de vols] Cette penfée me paroit parfaitement bel-
le. Ceux qui s’attribuent infolemment le droit de
louer ou de blâmer les hommes, ne vivent qu dei-a-
piues 8c de vols: car outre qu’ils s’élevent u tribunal
qui ne leur appartient point, 8e u’ils et iflent leur
reputation furies ruines de celle leur prochain, ils
volent àDieu le rincipal de lès droits, 8c jugent de
la loy 8c de la juËice. L’Ecriture même appelle ra.-
pint: quand la crenture s’égale a Dieu. Or c’elt s’é-
galer à Dieu , 8c le mettre même au-defl’us de luy que
de juger des hommes.

Et mon Laquelle s’ils ovulaient il: pourroient acque-
rir.] mllAlll’Onln met bien dans tout leur jour la fo-
lie 8c l’aveuglement de ces hommes vains! il dépend
dr’eux diacquerir legitimement tant de rares vertus, 8c
i s aiment mieux taire un trefor d’injultice a: de meng

fouge. ,La Laj.] Acquen’r la La , c’en: à dire au lieu de
la violer en s’en declnrant e Juge, s’y (oumettre de
tout fou cœur, en conformant à l’es dédiions nos po.
mies St nos parlées.

xvmg
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.- V flruit dit à la Nature qui donne tout 8: qui I
t retire tout, donne-moy tout ce que tu vou.
s, tiras, 84 reprens ce qu’il te plaira. Et il le dit
g non pas avec une fierté inlolente, mais d’une
,5 maniere qui luy marque (on relpef’t, long.
. beïllânce 8: ion affection.
, XlXLe temps qui te relie àvivre eli court,

vis comme fur une montagne; car il n’impor-
te icy ou là, li tu es dans le monde comme
dans une ville.

XX. Montre aux hommes un homme vrai-
ment" homme, 8c qui vive felon la nature.
Qu’ils le voyent, qu’ils l’interrogent. Et s’ils l
ne peuvenqle fupporter,qu’ils le faillent mou- e l

* rit.
l

XVlII. Etil le dit non pas avec unefierte’ infilenn.]
Antonin fçavoit bien qu’il y a des hommes qui dirent
par fierté à: par infolence ce qu’on doit dire par obeïf- ;
lance 8c par l’oumiflion. Car on ne voit que trop de l
ces gens qui ne font hardis que contre Dieu. I

XlX. Vis comme fur une mastiqua] C’elt à dire, l
vis comme fi le lieu que tu habites étoit le plus agre-
able a: le plus délicieux lieu du monde. Car les Ans
ciens n’eflimoient que les lieux qui étoient bâtis fur
des montagnes. On peut voir l’article xxx 1 1. de ce ’

même livre. ’ -Car il n’importe in] ou là, fi tu et dans le monda
comme dans une tailla] Si le monde n’ait pour toy
qu’une feule 8c même ville, tous les lieux te fez-on

égaux.. *XX. s’ils ne peuvent le fiapportcr, qu’il: le fifi»:
murin] Antonin avoit fans doute devant les yeux
l’excellent pall’age de Platon, où Sonate parle de la l

e (H 7) com
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tir. Il vaut beaucoup mieux mourir, que de.

XXÏ. Il n’ait plus temps de difputer quel:
dtl’homme de bien, mais de le devenir.

XXII. Penfè inceflamment à l’éternité 8c à

la matiere univerfelle, 8c fouviens.toy que cha-
que choie envparticulier cil: à l’égard de la ma.

’ tiere un grainde fable , 8L à l’égard du temps,
un clin d’œil.

XXI Il. Sur chaque objet qui t’environne’
penfe d’abord qu’il fe diffout déja,qu’il chan- i
ge, qu’il fe difli St qu’il le corrompt. Bar
fin que’lua vie n’e pas plus en luy que la mort..

., .. --"XXIV. Regarde ce que [ont les hommes,
ils mangent , ils dorment 8c font toutes les au-

" ’ trescontradiétion que la initia trouve dans l’efprit des.
hommes. k où il affure qu’elle dt fi forteque fila
fluveraine juftice venoit au monde fous une figure
humaine, les hommes ne pourroient la foufliir, a: la
livreroient à une mort ignominieufi: a: cruelle.

XXI. Il n’cfi plus temps de» limiter ml a]! l’ânmm
de fieu, mais de le albain] C’étoit le dernut le plus»
ordinaire des Philofophes 8c fur-tout des Stoïciens; ils. .

oient leur vie à dlfputer fur la definition de l’homo .
me de bien. Antonin allié de ces difputes,dit admiras l
bleutent u’il ne s’agit plus de dilputer ne] il cit,
mais del’ tre..Car ce n’en pas l’être uede ifputer.Au:
contraire la chaleur 8: l’animofité, «leur: inf rables
de la difpute, (ont bien plus capables de nous chigner
dencet état quede nous y mettre.

XXlV. Regard! ce que [ont la: hommes, il: mais.
gçnt, il: dorment, (burg-Antonin veut faire connoîflilï

a .

4G
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tics fonâions naturelles. Regarde (luffa-1th
aux qui commandent aux autres ; ils (ont rem-»
plis d’or ucil, ils fe mettent en colere , 8: trai-
tent de ÈME en bas ceux qui font loûmis à
leur autorité. Remets en ta memoire de com-
bien de choies ils (ont eux-mêmes lesefclaves,
à àquel prix. Et penfe à ce qu’ils feront bien: .

tôt. uXXV. Ce que la nature univerlèlle porte là
chaque

la mîfere de l’homme parles necellitez indifpenfables
auf uelles il et! afiùjetti. En effet, rien n’ait plus
mi crable.

Regarde qui en: aux qui commuaient aux 01th
Apre’s avoir par e de la mime des hommes en gencral .
il parle de celle des grands Seigneurs. Ce n’efl: le plus
[bavent qu’orgueil . emportement , injufiice, ignoq
rance.

De tombiez) Je :bofu il: imita: met-mîmes la: (fila;
1m, il n’y aigu: peu de temps, é- ): quel prix. An-
tonin nous fait entendre lIgu’on peut louvent dire ceux

i nous veulent maîtri cr ce que Dam: dit à Horace

ans la vx 1. Satire du livre n. iTune mihi Domina: roman imperii: haubanant
To: tamifzue minora quem ter oindifia quatcrque
Impofim and 14»;un mifera formidùn prime 1

Vous afin mon maître vous que tout Je cinglé: é- un!
d’homme: diferem tiennent afijmi? Van: quo tout»
le: ceremonie: des Puma: un: finît "indu m pour-
roiefljamai: afraubir de la craint?

15; à que! prix.] Ces mots ajoûœut heaucnup à ce
qu’il vient de dire; car l’efclavage des grands en d’au-

tant plus honteux sue-cela)! deslplus vils délava.
que le prix qu’ils en rentent en honteux a; bas,

XXV.
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chaque particulier, c’efi ce qui luy cil utile ,
8e il luy cil utile dés le moment qu’elle le luy
porte.

XXVI. La terre aime la pluye; l’air aime
Ma donner. Le monde aime à faire Ce qui
doit necefiâirement être fait. je dis donc au
monde z j’aime ce que tu aimes. N’ells-ce pas

même le langage ordinaire 8e commun,& la:
tout ce qui le fait , ne dit-on pas que cela aime
à je faire.

XXVII.
XXV. Et il la] efl utile le: le moment qu’elle le la]

porta] C’en pour refuter l’opinion de ceux qui di-
roient qu’une choie pouvoit être utile pour l’avenir, 8:
Ïâcheule pour le prefent. Antonin foutient qu’elle cil:
utile des le moment qu’elle cil donnée par la Nature.
qui ne donne jamais rien que quand il le faut.

XXVI. La terre aime la play, l’air aime) la
daman] Ce font des vers d’Euripide rap n’es par
-Arillote dans le r. chap. du nu. de l’es orales. Et
fur ces vers Antonin fait la reflexion fuivante.

je dis doue au mande: faire» te que ne lumen]
Car puif ne le monde aime tout ce qui arrive, c’efi
une inju ’cc à une partie deln’aimer pas ce qu’aime le

’tout. t
E: fur tout ce ni e fait ne dit-on pas que cela aime

àf; faim] Il cm le qu’Antonin tombe un u icy
dans e défaut des Stoïciens qui philolbphoient cuvent
fur un jeu de mots. Cette façon de parler des Grecs
a: des Latins, car elle n’elt nullement Françoilè, cela
aime à [e faire, veut dire fimplement ce!» a areau-
tumi d’arriver. Ainfi le raifonnement d’Antoninpour-
toit bien n’ellre pas trop julle. Ce ndant pour le

«défendre on émut dire que cette expre ion cela aime à
je faire ne gmfie cela a accoutumé d’être feit, que

parce



                                                                     

IÇMnfiV

nu-«n .-

Marc Antonin. L1v.X. . 185
XXVII. Ou tu vis dans ce lieu la, 8c tu y

es déja accoutumé ; ou tu vas ailleurs, &c’eil

ce que tu demandes; ou tu meurs, 8: voilà
ton miniflere achevé. Il n’y a rien au delà;

aye donc bon courage. .
XXVIII. Sois perfuadé que ce petit coin

de terre cil comme tous les autres, qu’on y
V cil aulli bien, 81 qu’on y trouve les même: *

chofcs que fur le lommet d’une montagne, 8:
que fur le rivage de la mer. Par tout tu rea
connaîtras la verité de ce que dit Platon 5 que
le [age cil enfermé dans les murs d’une ville

ç comme
parce que ce qui en le plus agreable au monde, c’en

ce qui arrive le plus louvent. ’ , .
I XXVII. Ou tu vis dans ce lieu [à à! tu"; e: de]?!
aeeoutume’J C’ell pour s’empêcher de tomber dans le
dégoût des lieux que l’on habite. Ou nous y flammes
pour toujours, 8c la coutume nous les rendra flipper-
"131655 ou nous en fouirons, 8c nous voilà content;
ou nous mourrons, 8c voilà tout fini: pourquoy fa
donner donc tant de chagrin 8c tant de peine? l.

Et voilà ton minijhre achevé] Antonin a pelle la
vie un "unifie", un femme, parce que les trimes
ne fiant nez que pour travailler 8c pour lervir aux del-
ieins de Dieu.

XXVIII. Et qu’on j trouve le: même: chiales-J C’efl
ce qu’Epicure-difoit: En quelque lieu queJi’niIle
trouvera] un Saleil, une Lune, des Afin: , erimger,

de: aufpire: (à. Je: Dieux. ,. Le 1min de te ne du Platon , que le Sage efl en.
ferme’.] C’ell dans 14e Theætetus, dans ce Dialogue ad-

mirable , où Socrate compare les avantages que les
hommes d’Ellat ont fur les Philofophes avec ceux e

es
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comme dans l’enceinte d’un parc de brebis fur

une haute montagne.
XXIX. Pais-toy toûjours ces queflions: En v

quel état cil profentement mon ameëquel bien
luy fais-je? à quel ulage cil-ce que je la mets?
Fil-elle fans intelligence? S’en: elle le rée 8e
retranchée de la focieté? Eibelle fi on mê-
lée, confonduë 8e collée avec cette milerablc
chair qu’elle fuive tous les mouvemens , 8e
qu’elle luy obe’ilfe comme ion efclave i.

XXX.Q1’iConque s’enfuit de chez ion maî-
tre , efi un efclave fugitif. Nôtre maître c’eflî

la loy. (bicoque donc transgrellela loy ,
ePt un fugitif. Celuy qui s’afilige, qui le f3!»
clic ou qui craint,l’efi tout de même : car que

veut-
les Philolophes ont fur les hommes d’Eflât. ô! où il
dit que (a) le PHI: plie à carafe du peu d’experieæct
in? a lm le: a gins, paraîtra toujours auflï Igno-
"mé’m’fi que le: bugne; en que] qu’il vive
dans une ville au milieu de fis Concitojm, il y efi

I L comme fil efioit de»: un par: de brebir fur le flamme:
d’un montagne. Et Antonin ne fe fert de ce panage que
pour en. tirer cette œnlèquence que puisque le Saï:
trouve les delices de la montagne au milieu du tumn -
te des villes. tout le monde peut les y trouver com-

me luy. . -XXX. Nôm mitre e’efi la Loy.] La La]. 500 à
dire Dieu, ui en: la Loy vivante 8: éternelle. C’cŒ
pourquoy P aton dit. que la Le «fi le Dieu de: Sa-
au. Epifi-VI l r. Et Socrate dans L Minos, que 1:].on
n’eft autre chofe que 5 l’erOelEdl’gme. invertie que.

gouale. . xxxr.i (n) p. r74. de i’ÉdiLdÉ 5eme.
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veut-il! il veut, autant qu’il cit en (on pou-
voir, s’oppofer à ce qui cil ordonné 8c re-
folu par l’efprit univerfel qui gouverne 8: qui
regle tout. Or cet efprit n’elt autre que la
loy qui difiribuë à chacun ce qui luy convient
&qui luy cil propre. Donc celuy qui craint,

* qui fe fâche, 8: qui s’ainge cit un efclave fu.
gîtif, car il s’oppofe à la loy.

XXXI. Quand la femme a conçû,d’autres
choies viennent. achever 8: former l’enfant.
041e! merveilleux efi’et d’une telle caufe! Dés

que cet enfant en: formé, il avale de la nour-
riture, 8c derechef d’autres? caufes viennent
concourir à luy donner le Entiment 8c le
mouvement, en un mot. la vie , la force 8e
toutes les autres qualitez. Combien y actoil
la de merveilles? Ce font ces lecrets de la na-
ture qu’il faut mediter. Il faut tâcher de vox:
la vertu qui opere toutes ces choies, comme
on voit celle qui pouffe les corps en basât en

haut.
XXXI.’ Comme on un! "le qui plus]? le: corps en

34e é- e» huma] La vertu qui opere tous les mylleres
de la millième 6c de l’accroifl’emcnt des hommes ne fe
"gît qu’avec les yeux de l’efprit, non plus que celle qui.
fait la pelanteur ou la legerete des corps; (oit que cet-
te pelanteur 8c cette legereté viennent de ce que cha-
que chofe tend. à le joindre avec celle qui e11 de même
nature qu’elle, comme les Stoïciens le croyoient car
les corps n’ont d’eux-mêmes ni peianteur ni legerete’ :
fort qu’elles ne viennent que du mouvement de la ter.
re, qui tournant autour de ibn centre, fait que toutes

’ les
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haut. Non pas veritablement avec les yeux;

mais aufli clairement. ,XXXII. Panic nef-louvent que toutes cho-
ies (ont 6c feront comme elles entêté, 8c re-
mets-toy devant les yeux toutes les comedies
8: toutes les fcenes femblables que tu as vûè’s
toy-même, ou que tu as lûës dans l’l-Iifloire;
par exemple la Cour d’Adricn , celle d’Anto-
nin, celle de Philippe, celle d’Alexàndre, cel-
le de Crefus; c’efl toujours la même choie,
il n’y a de diEetence que le changementd’Ac-

teurs. » . XXXII I.
les parties de l’a malle tendent à s’en éloigner , 8c qu’el-

les s’en éloignent avec plus ou moins de viteflè, (clan
qu’elles ont plus ou moins de mouvement. Celles qui
en ont le moins étant repoullées avec violence par col- ’
les qui en ont le plus, a: qui par lai les font paroître

pelâmes. p i a .3 4Non pas veritoâlement une: le: jeux, mais ouf du;
rem.) Les yeux du corps [ont bien moins ’fideles
que ceux de l’intelligence, car ils ne [ont éclairez que
par une lumiere materielle qui nous trompeâ tous mo-
mens,au lieu que les yeux de l’efprit (ont éclairez par
la lumiere étemelleôcveritable, qui ne trompe jamais,
8: auprès de laquelle tout n’eû que tenebres. C’elk
pourquoy Saint Ambroilè diroit fort bien enparlant
des Sacremens: On ruoit bien mieux les rhofes qu’on
ne wit par que uIles qu’on vair. Melius videntur,
que non videntur, quart; que videntur.

XXXIL Il n’y a de difirence que le changement
d’Ac’t’eurs.) Car ce changement n’empêche pas que

les choies ne foient toujours les mêmes, comme une
pjece de theatre eft toujours la même, quoy qu’elle
fait joüée par dil’ferentes troupes de CorneclieqË-XXHI
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ÀXXIII..Celuy qui s’ainge 8: qui le plaint

de quelque choie que ce fait, efi n’es-(embla-
ble à un pourceau qu’on égorge, 8c qui re-
gimbe 85 fait de grands cris. (Tel? la même
chore de celuy qui feul dans fondit le lamente
pour les chaînes dont nous femmes liezôcga-
rotez. Souviens-toy qu’il cit donné à l’animal

raifonnable de fuivre volontairement fa defli-
née, 8: que la fuivre feulement c’efl: une ne:
ceilité impofée à tous les animaux.

XXXIV. Confidere feparément tout ce que
tu fais, 85 fur chaque choie fais-toy cette de-
mande: La mort cit-elle donc fi cruelle,parce
qu’elle me privera de cecy?

XXXV.
XXXIII. C’efl la même chafla de "luy quifml du: [2m

lit je lamente pour le: chaîne: dom nous [bmmu tian]
Il parle des chaînes de la fatale neceflité, c’eli-à-dire
de la deltinée que les hommes ne peuvent ny éviter
n y rompre.

Et que de la fait)" [pâlement , c’efl une muflîte’ im-
pafé: à tous le: nnimaux.] Voilà une difiinétion bien
avantageaieà l’homme. Dieu a impolé à tous les ani-
’maux la ncccfiité de fuîvre leur deflmée, il n’y algue

l’homme à qui il a donné le pouvoir de la iuivre vo-
lontairement: a: ce n’eft que par cette foumiflion qu’il
en devient le maître; car toutes choies font foumifes
à celuy qui cil: fournis à Dieu.

XXXIV. La mon e .911: dom: fi "mac, parce
qu’elle me privera de pour] si nous examinions ainfi
en détail toutes nos occupations,nous n’en trouverions
Pas une qui dût nous faire regreter la vie.

" r xxxv.
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XXXV. Quand tu es choqué de la Entre

de quelqu’un, examine-toy d’abord toy-mê-
me , 8: regarde fi» tu n’as jamais rien fait de pa-
reil. Par exemple, fi tu n’as jamais pris pour
un veritable bien l’argent, les plaifirs, la vai-
ne gloire ou d’autres choies femblables. Cette
reflexion diilipera dans le moment toute ta.
colere , fur-tout fi tu te fouviens en même
temps que ce malheureux à été forcé de faire
ce qu’il a fait : rcar comment pouvoit-il s’en
empêcher? Si tu le peux, arrache-le à cette
force majeure qui l’entraîne.

ÀXXVI. Chianti tu vois Satyrion fèâateur
de Socrate, reprefente-toy Eutyches ou Hy-
menes. Œand tu vois Euphrates, reprefente-

toy
XXXV. Æ: ce malheureux a Méfirte’ de faire a

qu’il a fait.) Car il et! vaincu St entraîné par (es
anions, comme il l’a déja fait voir ailleurs.
XXXVI. Quand tu vair Sa! rien Scanner de Sa.

enta] Satyrion, Euphrates; A ciphron, Xenophon;
étoientdes Philofophes du temps d’Antonin. Euphra-
tes ne peut donc pas être celuy dont Pline fait l’Eloge
dans la dixiéme Lettre du Livre l. Car il étoit mon
avant qu’Antonin vint au monde, Adrien luy ayant-
permis de prendre du poifon à caufe de fa vieillefl’e à:
d’une maladie defefperée dont il citoit attaqué. C’e-

floit fans doute un de l’es fils. Il nous relie encore des
Lettres qui portent le nom d’Alciphron. l

rupins, ou Hymemn] Eutyches, Hymenes, Eu-
.chion, Sylvaing Tropeophore, Criton&SeVerePhi-

lofophes tant anciens que modemes,’6t qui citoient
tous morts avant le regne d’Antonin. "a
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toy Eutychion ou Sylvain. (flanc! tu regar-
des Alciphron, peule d’abordà Tropeop o-
re. martel tu vois Xenophon, imagine-toy
Criton ou Severe, 8.5 quand tu jettes les yeux
fur toy-même, reprefente-toy quelqu’un des
Cefars. Ainfi fur chacun trouve dans les fié-
cles pâlirez quelqu’un qui luy reflemble,& Fais
enfuite cette reflexion : Où (ont tous ces gens-
ne ils ne [ont plus. De cette maniere tu t’ac.
coutumeras à voir que toutes les choies hu-
maines ne (ont qu’une fumée 8c qu’un rien.
Sur-tout fi tu te fouviens en même temps que
ce qui ei’t une fois changé ne paroîtra plus dans

toute la fuite innombrable des fiécles. Et toy
que!

Ainfi fia chacun trouve dans lesfinle: puflèz. and.
Fuir»: qui luy "flâné-ln] Pour [e ibuvçnir de la fra i-
ite des choies humaines, il iemble qu’il devroit fu re

de penfer en general aux hommes qui ont vécu avant
nous 6c qui [ont morts; mais comme nous nous
aimons nous-mêmes 8c tout ce qui a rapport à nous
plus que toutes chofes, la reflet]: lance que ceux qui

’ nous ont precedez ont avec nous 8c avec ceux qui vi-
ventdenôtre temps nous touche davanra e 8c fait plus
d’impreflîon. fur nôtre efprit. Voilà le ndement de

caïn ’ff fi’haédttlf’. arnaquas-une- nc n un: vacuum:innomth du finira] Qoy âue les Stoïciens fui;
(ont perfuadez que la Nature renouvelleroit plufieuxs
fois le monde, ou même toujours, 8c qu’ils crânent
par là une: efpece de refurreétion, comme cela paroit
par ce beau pailàge de Chryfippe dans le Livre de la
Providence. Cala affame, il a]! manifefie qu’il n’çfipa
impqdiblc 38211:1 acheminer haubanerai: terrain ’

[triodes

o

Æ *
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quel efpace de temps y occupes-tu? mais quel-
que court que foit cet efpace, n’efl-ce pas af-
fez de le pallier honnêtement? Œelle matiere
8: quelle occafion veux-tu éviter de déplo-
yer ta force 81 d’exercer ta vertu? Car que (ont
tousles accidens qu’un exercice de la raifort
qui cannoit exaëlement la nature 85 la qualité
des choies qui arrivent dans Cette vielDemeu-
re donc ferme jufqu’à ce que tu te les fois tou-
tes rendu familieres , comme un bon eflomac
s’accommode de tout , s’approprie tout, 8c
comme un grand feu convertit en flamme 8c
en lumiere tout ce qu’on y jette.

XXXVII. Que performe ne puilI’e dire ve-
ritablement que tu n’es ni de mœurs fimples ,
ni homme de bien. Fais mentir tous ceux qui
penfieront cela de mg. Cela cil en ton pou.-
Voir. (Mi t’empêc e d’être homme de bien

8: fimple ê refous-toy feulement à ne plus vi-
vre li tu n’es tel. Car fans cela la raifon ne

veut pas que tu vives. XXXVIlI.
pariade: de tempmou: ne foyers: flafla) dm la mêmefi-
(un où nous fimmer. Ils foûtenoient pourtant que ce
ne feroient pas les mêmes choies un revxendroienth
mais des choies entierement fembla les. Par exem-
ple que le même Socrate ne revienJroit pas. mais un
autre tout lemhlable à luy.

Car que fin: tous les «aideur qu’un exercice thiami-
jàn.]’C’eil pourquoy les Grecs les appellent tous des
urubus abolira ç.
-’ XXXVU. CM fun: ce!» la nife» m mur par que
tu flÏWI-J La vie ne nous en donnée qufafin que nous

. avan-
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XXXVJII. catit-ce qu’on peut dire ou

faire de mieux fur cette matiereë Œoy que
ce puifTe être, il efi en ton pouvoir de le dire
ou de le faire, n’alle ue point pour excufe
que tu en es empéch . Tu ne caleras de
gemir se de te laindre que quand tu te feras
mis en état de élire dans toutes les occafions
qui le prefenteront tout ce qui cit propre 8c
convenable à la nature de l’homme, avec le
même plaifir que le voluptueux trouve dans
le luxe 8c dans les delices. Car tout ce que tu
peux faire felon ta propre nature, tu dois le
regarder 8: l’embrafler comme la joiiiifance
d’un tues-grand bien. Or en tout temps 8c en
tous lieux il depend de toy d’agir de cette ma-
niere. Un cylindre, le feu, l’eau, &tou-
tes les autres choies qui font regies par une na-
.ture 8c par une ame privée de raifon, ne peu.
vent pas toûj ours conferver le mouvement qui
leur cit propre, car elles trouvent louvent des
obilacles fur leur chemin. Mais il n’en cil:
pas ainfi de l’ame ou*de la raifon, elle conti-
nuë toûjours fou effort felon fou eflènce, 85
comme il luy plaît, au travers de toutes les
diflicultcz qui s’oppofent à fou paflàge. Mets-
toy donc bien devant les yeux cette facilité a-

vec
avancions dans la perfection; dés que nous nous ure-
tous, ou que, nous reculons, c’efl: un bien dont nous
(ne mutilons qu’avec injuftice.

î ( I) XXXVIIÏ.
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vec laquelle la raiion perce a: iurmonte tous
les obflacles, comme le feu le porte en haut;
comme une pierre deicend en bas; 8:. comme
un cylindre roule fur un lieu penchant; 8:
n’en demande pas davantage. Car tous les
autresempêchemens que tu pourras trouver,
ou ils viendront de ce Cadavre que tu traines,ou
bien ils ne pourront ce nuire, ni te faire aucun
mal fans. le lecours de ton opinion, 8: fans là
permiilion de ta ’raiion même. Autrement
celuy qui les iouEriroit deviendroit tout anili-
tôt méchant. Veritablement pour tous les au-
tresfouVrages de l’art ou de la nature, dés que

le moindre mal leur arrive, ils font gâtez 8c
ne font plus de même prix : mais icy on peut
dire tout le Contraire, &aiiuner que l’homme
qui le En bien des aceidens qui le traverient,
en devient 8c plus efiimable.& meilleur. En.

fin ,

. XXXVIU. Ou bien il: viendront (le ce adam: que
tu fraînen] Et par coniequent ils lent ians’efiet; car
comment une rchoie morte pourroit-elle nuire à cequi
cil immateriel 8c immortel? I
l 1mm"): relu] qui les fiufriroit deviendroit tout
rififi-tôt méchant] Si les choies pouvoient nous nuire
malgré nous 8c fans noilrc confentement, il n’y aper-
ionue qui pût s’empêcher d’être, mechant. Mais elles
ne nous nuiiènt qu’autant que nous leur en donnons
la liberté en les rendant maîtrciTes de nos opinions.

L’homme quiïfegrt bien de: accident qui [narrera
[ont , ars-devient plu: eflimallo à vacillent] Car
ces’accidens [ont comme le feu qui épurel’or. Un

" ’ homme

l
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fin, iouviens-toy qu’aucune choie ne nuit au
Citoyen , quand elle ne peut nuire à laVille;
8c qu’elle ne nuit pointa la Ville quand elle ne
nuit point à la Loy. Or ce qu’on appelle des
malheursôcdes infortunes ne nuit pointàla Loy,
8: ne nuiiant point à la Loy il ne içauroit par
coniequent nuire, ni au Citoyen ,ni à la Ville.

XXXlX. Quand un homme eIt bien imbu
8: bien penetré des veritables opinions , le
moindre mot 8c le plus commun fui-lit pour
luy faire rappeller ia confiance 8c fa gayeté.
Par exemple ce mot d’Homere,

’ e Quandhomme devient par leur moyen venerable 8c comme
làcré;8c l’on peut dire de luy ce qu’un Hiflorien (a) dit
admirablement de Marius: Kali: abAfrica Marius clade
major , fi quidem caner, carme, fuga,exiliaw horrifi-
cannant digniratem. Maria: revint «l’Afrique plus
grand par je: malheurs, car [a prijbn, je: chaîner, [à
faire, fin exil relevoient [a dignité en injpirant pour luy
dexfintimem d’une flint: horreur. I

Or ce qu’on appelle-der malheur: é- lu infortunes
ne nuit point à la La)?! A la La] , c’eIt-à-dire à l’o --
dre ne Dieu a établi pour le gouvernement du mon-
de; la beauté de cet ordre ne peut eitre troublée par
les infortunes ny par les calamitez, uis u’au contraire
elles font dans les mains de Dieu esi liment» de à
bonté 8c de a juitice, St qu’il ne s’en icrt que pour
éprouver les bons se châtier les méchans. Ce mienne-

ment d’Antonin eit iublime 8: beau. l
XXXIX. Par exemple ce mot d’HonttreJ C’eit un

Pailàge du vr. Livre de l’lliade v. 14.7. Mais il y a
bien de l’apparence qu’Antonin n’en avoit rapporte’que

les premieres paroles, puis qu’il dit le moindre me:

ufiît. ( I a ) XLI,(a) Fier. a. al.

,5»; -..

.,-.-.v .

1--
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plana le vent fait tomber lesfeuille: de ne: body,
Le printemps aufi-to’t en fait renaître d’autres.

’ Le: mortel: le] la; farinent le: même: Loix.
. Quand l’un miniature meurt.
Tes enfans auiIi iont de veritables feüilles; vra-
yes feüilles ces hommes qui crient fi haut, a;
qui comme s’ils étoient feuls dignes d’être

crûs , loüent ou blament les autres en public,
ou’les déchirent 8: s’en moquent en particu-
lier. Feüilles encore ceux qui dans les fiécles
iuivans recevront la memoire de ton nom , 8c
la feront palier à leurs deicendans. Enfin,
toutes choies iont autant de feüilles,’ le prin-
temps les produit, le vent les abat, 8c la fo--
têt en poulie d’autres à leur place, 8c elles
ont toutes cela de commun, qu’elles iont de
pende durée. Mais toy tu les crains ou tu les
deiires comme fi elles devoient durer toûj ours.
Encore un petit moment, 8c tes yeux ieront
fermez; 8c d’autres viendront bien-tôt pleu-
rer ceux qui auront alliilé à tes funerailles.

XL. Uii œuil iain doit voir tout ce qui cil
’ vifible, 8; ne pas dire, je ne veux voir que

du verd. Car c’ell le propre d’un œuil mala-
de. L’oüie 85 l’odorat bien filins doivent être

toujours prêts 8c a entendre 8: à icntir tout
Ce qui peut être ienti&entendu.Un bon eilo-
mac doit le faire également à toutes lottes de
viandes, comme une meule cit faire à moudre

. - . toutes
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toutes fortes de grains. Il faut de même qu’un
efprit fain Toit prcparé à tout ce qui luy arrive.
Celuy qui dit, que mes enfans vivent; que
tout le monde louë ce que je fais; c’ell un
œuil qui demande à voir du verd ; c’efi une

Il dent qui ne veut que des choies tendresèflr"
5 v XLI. Dans le monde il n’y a performe de fi
En heureux qui à la mort n’ait autour de luy des
a gens qui fe rejouïffent du mal qui luy arrive.-
1- Si c’efi un honnête homme 85 un hommËfiÏWWm i
s ge, il fe trouvera toûjours quelqu’un qui cli-
’ ra : enfin, nous pourrons refpirer, nous voi-
. là delivrez de ce pedagogue. Il cil vray qu’il
l n’ét01t fâcheux,ni incommode à perfonne; mais

fay remarqué tres-fouvent qu’il nous condam-l
noit en fëcret. Voilà ce qu’on dira de cet
honnête homme. Mais pour nous, combien
d’autres choies avonsmous qui font defirenà
une 1nfinite’ de gens d’en être défaits; Si en

k mou-i XLI. Qui jà réjouïfim du mal qui tu] rufian]
. Ce n’elt pas qu’Antonin regarde la mort comment?

mal, mais il parle felon le fendaient ou peuple, qui la
croyant un mal ne lame pas de f: réjouir de ce qu’elle
arrive à ceux qu’il hait ou qui l’incommodent. . l

Il (Il un] u’il fêtait fâcheux n] incommode à par-
finn:.] C’ell e veritable camâere d’un honnête hom-
me; il condamne les vices fans toucher aux perfonnes.

4 infeèîatur «Min, non benzines, mon Inflige: errantes,
[cd emendnt. Plin.Liv. x. Epifl. Io. - »-

Mai: pour nom,combim d’une: rbofi: awnrmam qui Il
fan: dqurer à une infinité de gens d’en afin de’fn’nJ

( I 3) Puis

,4.
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mourant tu as ces penfe’es,tu mourras plus vo-"
lamiers; car tu feras ce raifonnement : Je qui-
te une vie où ceux qui en joüiflënt avec moy,
66 pour lefquels j’ay fouffert tant de peines,
fait tant de voeux,& paire par tant d’inquietu-
des, font les mêmes qui veulent que je meu-
re , efperant que» ma mort leur procurera
peut-être quelque foulagement. Pourquoy
donc voudrois-je faire ici un plus long fejourë
(au Ces reflexions ne t’obligent pourtant pas
à en fortir mal avec eux; mais au contraire en
fuivant ta bonne coutume ,témoigne leur toû-
jours tous les fentimens d’amitié, de douceur
a: de bienveillance. . D’un autre côté auIIi ne

les quite pas comme malgré toy, 8c comme
en étant arraché: mais comme dans ceux qui
meurent heureufement l’ame le détache dou-
cement 8c volontairement du corps, il faut
que tu te détaches d’eux de la même manie-
re. Car la Nature t’a attaché 8: lié avec eux,
elle t’en délie prefentement. Je m’en détache

plouc, non pas par force, ni avec violence,

. A maisPuis qu’un fi bon Empereur croit avoir fuie: de peule!
ninfi, que doivent faire les autres? On voit dans ce
Chapitre des marques d’une douceur 8c d’une charité
fort rares, même parmi les meilleurs Chrétiens.

. 9&0 en .nflcxian: ne t’oblige»: pourtant par: à en
finir mal avec 21m.] (L151 loin de s’empêcher de
blet-Ter la charité a: de mourir avec la haine du pro-
c

XLII.
c
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mais de mon bon gré : car c’efl une des Clio:

les qui r: font f’elon la nature.
XLII. Sur tout ce que tu vois faire ,aceoua

aime-toy autant qu’il t’efiz’ poflible à recher-î

cher pourquoy on le fait. Commence par ce
que tu fais toy-même, 8e tâche de découvrir
le but où tendent toutes tes affloue.

XLIII. Souviens-toy que ce qui te remuë
8.: qui te fait agir comme une marionnette, ce
font leshrefl’orts cachez au dedans de toy; 85
ces relions ce font ires feus qui n’ont toûjours
que trop d’éloqucnce pour te perfuader: c’eût

laineur de la vie 8.: toutes les autres pallions;
en’un mot, l’homme inter-leur, Ne t’amule

donc point à confiderer le vaillent exterieur 8c

, l » . - les1. XLII.L Tâche de découvrir le on; où tendent roule:
tu ’IIEMJ’J Car fi elles tendent à contenber nos defirs
dércglcz, elles produiront la corruption à: la mort;
a: fi. elles vont à operer les biens de hfprit,elles produi-
ront la vie éternelle.
’ .XLIII. Et ce: "flânas afin: tufm qui n’ont mû- .

jour: que trop d’éloguenz’a pour le Ptfifilûdefu] Il n’y
a dans le texte que ces deux mots: C’cfl la Rloetorique,
mais. il en: aïlë de voir que le l’alliage n’ell’ pas entier,

8c qu’ilfautajoûter ou hypglqmdu opiæiompu nageur
de: [aux ,e’eflla Rhetorique de ter feu: ou de tu opinionr.
Car c’efl: afleurément ce qu’Antonin a voulu dire, 8c

’ le l’alliage cil: fort beau. ’
C’ç]! l’homme interiéurJ C’efl-à-dirc l’âme, qui e11:-

â proprement parler l’homme ,:’dont le corpsen’ell: que
l’organe, c’el’c luy que Saint Pierre (a) appel-le- l’homme

coché du azur. - - (l 4.) r k 1.Le:
. (à) x l’ier.;.4.
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les organes qui en dependent. Ils ne font que
comme une fcie ou un autre infiniment, avec
cette diEerence pourtant qu’ils font nés avec
toy. ’ Mais fans la caufe qui les meut 8c qui les
arrête, ils feroient aulii inutiles que la navete
au Tilleran; la plume à l’Ecrivain; 8c le foüet
au Cocher.

LIVRE ONZIE’ME.

LES proprietez de l’ame raifonnable (ont,
qu’elle fe voit elle-même; qu’elle fe com-

pofe elle-même; qu’elle le rend telle qu’elle

veut;
I. I: puffistes. la l’une rnfinnnblefm. «’ch

f: voir efle-mémeJIl n’en eltpas de l’aine comme
des yeux du corps; ceux-q ne peuvent le voir que
dans un miroir ou dans un autre treuil: au lieu que
l’aine le voit elle-même, le conmît en elleanême, 8:
ce qui cil encore lus confiderable, elle controit en
elle la fouveraine a elle, delta-dire, Dieu. Mais
d’un autre côté au 1 elle n’a pas plus davantage que
les yeux: ou fi les yeux ne peuvent voir que quand
ils [ont éclairez par une lumiere qui cit hors d’eux,
l’ame ne peut voir non plus que quand elle efl éclai-
rée par la lumiere éternelle 8c vivante: pour peu qu’el-
le s’éloigne de cet objet, et qu’elle s’attache aux objets

grofliersôt palpables, elle tombe dans de profondes te-
nebres, 8c n’efi plus qu’aveuçlcment.

Æ’efle f: oompofi ode-menu, qu’au: Il? rend tell
qu’elle 11m.] Et c’efi ce ue le corps ne gauloit faire.

âc’tüe
t Preuve que c’efl’. un dire ien diffèrent.

0.,â-Msl-«vj -u,eN...w , a, V» qv, q ,, ,I - AMMJ . W--»4«,......;.4. c a
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veut; qu’elle jouît des fruits qu’elle porte, au

lieu que tout ce que portent les plantes 8: les-
animaux ne va qu’au profit des autres Baja-
mais au leur; qu’elle parvient toûjours à fa fin
entiere 86 parfaite, quelque bornée que foit fa
vie, car il n’en cil pas d’elle comme de la dan;
r: ,d’une comedie,ou d’autres chofes fembla-

bles , dont on ne fçauroit retrancher la moin.
dre choie fins rendre l’a&ion imparfaite &dé-

feëtueufe.

Quel: joui: de: fruit: qu’elle format; lieu que tout
ce que portent, én] Les fruits de l’ame ce (ont les
fruits que l’Ecriture appelle [tyrans de la lumen,
le: finir: de la juflioe, é- lu fait: Je l’efirit, pour
les oppoicr aux fluitrdr la chair, qui ne (ont que te-
nebres, qu’injultice, que méchanceté : les fruits de l’ame

(ont la charité, la joye, la paix, la patience ; la donc
cent, la tranquillité, la bonté, la fidelité, la juftice,
la iageflè, 8e a tempérance. Et il y a deux diflèrences
efl’entielles entre ces fruits 8c ceux de la. chair; la pre-
miere, celle qu’Antonin explique icy, que l’ame en.
jouit, au lieu qu’on ne peut pas dire proprement que
le corps joüiflè des fruits de la chair, non plus qucles
autres animaux de ce qu’ils produifent: a: la féconde
que ces fruits’de rame demeurent éternellement, au lieu
que les truite de la chair perifl’ent avec elle. Ce pafi’ay
ge me paroit fort beau.

Q4511: parvient toujours à fa fin enliera à. parfis;-
ts. quelque borné: que fiait fis vin] A quelque heure

ue la mort arrive, l’amc en: en état de partir; car
e le en: à (à perfeétion, elle cit toujours entiere &par.
faite; 8c non feulement cela, mais elle fait encore

ne fou entrée dans le monde, quelque Courte qu’elle
fioit, en: comme une piece de theatre qui a toutes (es.
parties. ll’ n’en cil pas de même du corpsr

(’5’) ’ En
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feé’tueufe. En quelque endroit qu’on la fur-

prenne, au commencement, au milieu, à la
fin, elle fait quepce qui a parû cil toujours u-
ne piece complete 8: finie; de forte qu’elle
peut toûjours dire, j’ay tout ce qui m’appar-
tient. De plus l’ame parcourt tout cet univers;
elle le promené dans les efpaces immenfes qui
l’environnent; elle contemple la fi ure; elle
mefure en quelque maniere l’éternit ; elle pe-
netreôc conçoit la regeneration periodique des
chofes: 8; lifant ainfi dans l’avenir elle voit
clairement que ceux qui viendront après nous
ne verront rien de nouveau,comme ceux qui

nous ont précedez n’ont vû que ce que nous
voyons. On peut dire même que par la rai-
Il’on de cette uniformité un homme quin’a

* vécuDepIus l’urne parcourt tout ce: Univers, ému] Tous
les Philolbphes r’e font fèrvis de cet argument pour
prouver la fpiritualité 8c l’immortalité de l’ame. En
elfet fi elle n’efloit pas fpiritnelle 8c immortelle, elle

. ne feroit nullement capable des proprietczque Dieu
luy a communiquées, comme de n’efire rien (l’étendu.
dans l’efpacc; de mcfurer l’éternité; de comprendre
l’infini; de peuetrer dans les cieux 8: dans les abymes
dela terre 5 Selle joüir de la contemplation de l’immen-
fité de Dieu , comme fi elle n’avoir avec luy que les
mêmes bornes: proprietez que la matiere ne peut ja-

mais recevoir. ’’ La regmerarionperiodr’qus des ehofe:.] Lors qu’après

chaque embrafement du monde, le monde reproduira
les mêmes choies. Il a été allez parlé de cette opi-
nion des Stoïciens.

I:

...-



                                                                     

Marc Antonin. LIv. Xl. en;
vécu que quarante années, quelque peu d’ef-
prit qu’il ait, a vû tout ce qui a été avant luy

6c tout ce qui fera aprés. Les autres proprie-
tez de l’ame font l’amour du prochain,la ve-
rité, la pudeur, 8c de n’ellimer rien tant que
foy-même ,ce qui cil: auffi le propre de la Loy.
Et de cette maniere la droite raifon cil la mê-
me que la raifon de la fouveraine Jufiice.

Il.
Et de n’eflr’mer rien sont que fij-me’meJ Parmy tou-

tes les choies créées , il n’y a rien qui nous doive
être fi précieux que nôtre ame. Pendant que nous
l’efiimons moins que ces objets corporels a: terrel’tres.
ce qui arriverons les jours, nous la plongeons dans
leur néants mais lors que nous la mettons au deflus de
tout, nous l’unifl’ons a Dieu, 8c elle regne avec luy
fur toutes choies.

Ce qui a]? auflî le propre 1:14 1.9.] Car la Loy cl!
au demis de toutes chofes, puifqu’elle juge de tout h
feus que rien puiffe juger d’elle. ’

Et de cette maniera la droite mi on a]? la même que
la-ruiIbn de la [malsaine jujh’oe.] l y a dans ce palla-
ge une profondeur de feus étonnante, 8e c’ell: cette
profondeur qui en fait l’obfcurite’? Antonin a voulu
dire que la raifon qui porte nôtre ame à s’eliimer plus

ne toutes choies ell: la même qui veut que la Loy
oit au defius de tout, 8c que l’une a: l’autre n’efi ne

la vairé 8c la finwrninè jujliu, 8c ces deux ra’ ans
citant une feule 8c même choie, nollre aine devient
aufli une feule a: même choie avec la Loy. Comme
elle, elle juge de tout fans que performe paille savoir
ledroitde juger d’elle non plus que dela Loy :8: voilà
l’explicationdu myflerc que laint Paul (a) nous ap rend
quand il dit que l’hommsfpiritueljuge de tout, ën’efi"
Jugé (le performe.

(I) r Cor. 2 1;. (I 6 y * n.



                                                                     

:04. Reflexion: Morale: de [50:31.
Il. Tu mépriferas la mufique, les danfësæ

tous les fpeâacles; fi tu fais ce que je vais te
dire : à l’égard de la mufîque,tu n’as qu’à la

divifer en chacun defes tous , au fur chacun te

’ l faire* Il. A figura! de la malique, tu n’a; qu’à la divxfer
en charnu de fa: 30m.] Ce raifonncment d’Antonin en:
vray a la rigueur. On dira pour en éluder la, force
que la beauté de la mufique ne confilte pas dans les
tous lèparez; mais dans le rapport qu’ils ont les uns
avec les autres, a: dans la proportion des mouvemens
dont il relulte une harmonie qui cil: plus ou moins
parfaite, felon que cetteproportiou approche plus ou
moins de l’unité qu’elle veut reprefenter. Il en cit
d’elle comme de la beauté des vers, cette beauté ne le
trouve pas dansles fyllabes qu’on prononce l’une apre’s

l’autre, elle en dans le tout qui nous frape a: qui nous
(niât. Quelque vraye que ioit cette objeùion elle ne
détruit int du tout le raifonnement de cet Empe-
reur. ar il cit toûjours tres-conllant ne la beauté
de la mutique, comme celle de la poë e, à: toutes
les autres beautez corporelles 8c qui touchent les feus,
ne font que des beautez imparfaites, parce qu’elles ne
font belles que par rapport ou au lieu ou au temps,
&qulétant compoiëcs de parties fugitives qui ne fgau-
raient Ifubfifier toutes en emblc, elles ne reprcfentent
qu’imparfaitementln veritable unité 8c l’égalité fauve-

raine qui cil le feu! 8c unique modelle du beau. Ceux
donc qui auront les yeux de l’intelligence accoutumez
à cette beauté primitivem’auront pas de peineà fuivre
et? precepte d’Antonin, 8c à mépriler toutes ces beau-
tez infcrieures 5c paflàgeres qui edependeut du lieu 8c
du temps, 8c qui y (ont entierement renfermées. Mais
en même-temps il faut avouer que la mutique en: une. a
des beautez les moins imparfaites de ce bas ordre, a:
que c’efl» même un défaut confiderable de ne pas le

con.-

pgmî- w pÀÏ-Ëwxf a. ..WM a .-.’
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Marc Antonin. LIV. XI. 105
faire cette demande: Bit-ce donc. là.ce qui
me ravit? Tu en auras honte. Sur la danfe
fais la même choie, 8: confidere à par: tous
les gefles 8: tous les mouvemens, a; ainfi de
tous les fpeâacles. Enfin fur toutes les cho-
ies du monde, excepté fur la vertu 8c fur ce
qui vient d’elle, fouviens-toy de cette maxi-n
me,divife-les par parties,& par cette divifion
apprens à les méprifer. Suy la même regle fur

toute la vie. .1U. Combien cit heureule l’ame qui cil
toûjours prête à le feparer du corps, fait qu’a-
prés cette feparation elle (oit éteinte ou diffi-
pée, ou qu’elle iubfilte encore! Mais il Eau:
que cette bonne refolution vienne de fou pro-
pre jugementëz non pas d’une opiniâtreté chili-

née comme celle des Chrétiens. Il faut qu’elle

. econnaître, St de ne la pas aimer julqu’à un certain

int. rPolxtepre’ fur le vertu à fur ce qui m’en: d’cfleJ car
la vertu a: les aâîons Vertueules etant des beautez pu-
rement fpirituelles , elles reprefentent bien plus parfai.

. tement que toutes les autres la veritg’ 8c l’unité qui les

produit. , l ’. Su] le même n31: fur" tout: la via] En te demain?
dant à chaque action 8: à chaque moment: lift-ce là

ce qui te fait fouhaiter de vivre? aIll. Et un» pu: d’une opiniâtreté obfline’a comme «a: du

Chrétienn] Les Payens appelloient folie 8c obflination
la confiance 8c la fermeté des Chrétiens qui aimoient
mieux mourir que de facrifier aux Idoles. 8c que d’a-
dorer les flatuës des Empereurs. Tertullien dans fan

(l 7) Apolo-

-*.- r ax



                                                                     

2.06 v Reflexion: Mreles de Camp.
fe’ porte à cette aâion avec raifort ,avec gravité,

ô:

Apologetique: geignes-un: nous traitent de fia: de
ce que pouvant nous tirer d’afi’àire: en flonflon. une
feule fois, [aux changer defenlirnent, nota aimons mieux
mitre opiniâtreté que nôtre nie. En effet, Pline le jeu-
ne l’appplle opiniâtreté, aéflination inflexible, é- de-
meure. ais en quel temps Antonin fit-il cette maxime,
luy qui ne perfecuta jamais les Chrétiens? car de la
maniere dont il parle, on diroit qu’il voyoit tous les
jours des Martyrs; cependant depuis qu’il fut Empe.
reur, il n’y en eut jamais dans les lieux où il étoit. Il
la fit fans doute apre’s que la rage des Payens reveilléc
par la licence des guerres civiles eut factifié lufieure
Chrétiens à fa fureur en Afie ô: dans les Ga es. La
confiance de ces Martyrs dont il ne manquoit pas d’ê-
tre informé par ceux qui la nommoient, luy donna
lieu de faire cette reflexion, qu’on et! heureux de mé-

ilèr la mort, pourveu ue ce mépris fait le frai:
du jugement se de la rai on, 8c non pas l’eflèt d’un
opiniâtreté aveugle ,- ôc la maxime cil vraye 6c fente 5
mais l’application en cit faune, comme toutes les ap-
plications qu’on fait en fuivant de faux prejugez. Il

, y aVoit de la raifon dans cette fermeté des Martyrs;
mais c’elloîtune raifon plus qu’humaine que des Payens
n’étaient pas capables d’apercevoir.

mon gravité] Faire quelque chef: avec gravité,
en la faire dans les regles de la bienlèance, aVec cou.
rage, fans precipitation a: fins lenteur, lors que la
necellité le demande, a: en la rapportant à un certain
but qui ell l’utilité du prochain. Or on acculoit les.
Chrétiens de courir louvent à la mort fans necefiité.
C’eft pourquoy Ces Philolbphes aveugles croyoient

ne cette aôtion étoit delhtuée de cette gravité dont
â: vouloient que toutes les aâions des hautaines fuirent
accompagnées. Car faire une choie lins neceilité ,c’efl:
pecher contre toutes ces regles ,- c’efl: agir ou par caprice

ou

. A. * a! l--.. ou." et M
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Mare J’irai». LIV. XI. :07
8a fans aucun faite, pour perfuader aux au.

n tres de l’imiter.

1V. Ay-je fait quelque choie d’utile à la fo-
cietéë J’en ay reçû la recompenfe. Aye toû-

jours cette maxime dans la bouche ,ôzne celle
jamais de faire le bien.

V. (mon ton métier? d’être homme de
bien. Comment y peut-on mieux réüilîr
qu’en méditant fur les ordres de la nature de
l’univers, &fur tous les devoirs aulquels l’hom-

me cil engagé par les loix definature parti-
culicre.

V1. Les tragedies ont été premièrement in;
traduites pour faire fouvenir les hommes des

accidens’

ou par legereté. Mais quelle necellite’ plus grande
pour des Soldats Chrétiens,que de s’expofer à une mort
qui rendoit inutiles tous les artifices du Demon, 8:
qui en ruinant [on empire augmentoit celuy de jrsus-

CHR x sa ? ÇEt fan: aman flafla, pour porter le: autre: à l’imi-
rer.] Antonin a miton. Ce n’elt pas ar des aérions
de faite que nous portons les hommes nous imiter;
au par des riflions de juftice, de neceflité, 8e de
choix. Mais quel aveuglement d’accufer les Chrétiens
d’agir par faite! eux qui ne connoifl’oient de grandeur
que dans l’humilité, 8c qui auroient crû n’eflre plus
ferviteurs de jrsus-Cunrs’r , s’ils avoient cherché à
dire lofiez des hommes.

V. Comment y peut-on mieux reijîr qu’en meditantJ
Antonin reconnaît donc que la vertu n’eit pas un pre-
fentdela nature, mais un fruit de l’étudeôc du travail.

V1. Le: trngedie: ont eflé premierement introduites.
par faire fauvenir les homme: de: assuma] Au com-

men-



                                                                     

208, Reflexion: filoute: 4 PEmp.
. accidens qui arrivent dans la vie; pour les avez?

tir qu’ils doivent necellairement arriver,& pour a
leur apprendre que les mêmes cholès qui les
divertiflènt fur la (cette, ne doiVent pas leur pa-
roitre infupportables fur le grand theatre du
monde. Car tu vois bien que telle doit être.
la cataflrophe de toutes les picees, a: que ceux
qui crient tant furie theatre, oh Citheron l ne-
fe délivrent pas deleurs maux. Les Poëtes tra-

giques
mencement , e’ adire, Alors que la Tragedie a: la
Comedie elloie confondues, c’efioit un divertife-
ment grollier 8c champêtre.où.l’on le propofoitlplû-
tôt de porter les hommes a la mye 8c a la débauche ,
que de leur apprendre à avoir du courage 8c de la ver-
tu. Antonin ne parle donc icy que de la Tragedie
parfaite,- car ce n’elt que de celle-là feule qu’on peut
dire qu’elle fut introduite pour apprendre aux hommes
à fup orter courageufement tous les accidens de la vie,
8: à es trouver même legers en les comparant avec
ceux qu’ils voyoient dans ces pieces. Car il cit bien
difficile de le trouver fi malheureux quand on vient
de voir un Tclephus, un Phrloaete, un Orelte, un
Oedipe, 8re.

Telle doit être la mtafirophe de toute: le: pierra]
Tant des pieces naturelles que des artificielles.

Et que aux qui crient tant fur le thearre, oh C1-
theron! ne je délivrent par de leurs martin] C’elt une
exclamation d’OEdipequiditdans une piece deSopho-
de: 0 Cjtberon! pourquoy me "fûtes-mut, ou pour-
pre], repris m’avoir "pi, ne me tailleur-vota par pe-
rir, afin que je ne pif: jamais faire poirotez hommes.
l’oie j’eflor’: fini! Toutes ces exclamations ne foulagent»

pas le: maux, ainfi la Tragedie nous apprend qu’il cit
mutile de a plaindre.

Conteur
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Marc Antonin. Liv. XI. 2.09
gîques dirent fouvent des Ehofes n’es-utiles,
comme cecy :Si les Dieux n’ont foin ni de me]
ni de me: enfant, 17:14 même nafé fait par: fin:

74W". Et cecy encore : Ne te mm p44 en
calera contre le: affins, car elle: ne s’en fin-
cimt point. Et, La me efl comme la moijfon
d’un champ. Et plufieurs autres choies fem-
blables.» A la tragedie fucceda la vieille come-
die armée d’une liberté magiltrale, 8c qui en
donnant à chaque choie fou veritable nom, ré-
ufiîffoit admirablement à corriger l’an-o me:
8: l’infolence des Citoyens. Diogene s’e fer-
vi à ce ldelTein de beaucoup d’endroits de cet-
te vieille comedie. Après cela vint la come-
die que l’on appelle moyenne, 8: enfin on in-

- venteComme neuf; le: Dieux.] Le: trois pnflâges qu’AnA
tanin rap orte icy ont cité examinez dans les Remar-
ques fur e Liv.vu. aux art. 4.0. 4.x. a 4.3. .

A la Tyngediefuceela la vieille Comedie.] Sur tout
ce qu’Antonin dit icy de la vieille 8c de la nouvelle
Çomedie, on n’a qu’à voir les Remarques fur la Poë:

tique d’Horace depuis le vers 2.8:. ’
Sutuflz’t une: hi: Comœdia mm fine miel!»

Lande. lA une Tragedie de Thefii: du J’Efibyle [accula Il
«vieille Trtgedie avec beaucoup de funin

Apre’nela vint la Camedie que l’on appelle 010]";er
La vieille Comedie durajufqu’à ce que Lyfander le
fut rendu maître d’Athcnes., La moyenne depuis Ly-
fimdcr jufqu’à Alexandre le Grand , 8c la nouvellec’efl:

celle qui dure encore. v
L4
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2 Io Reflexion: Morale: de l’Emp.

venta la nouvelle comedie qui dégenera en u-
ne pure imitation. On fçait que les auteurs de
cette derniere forte de comédie difent de Fort:
bonnes choies, mais au fond quel efl le fujet
8c le but de toutes ces reprefentationsë V I

I O
L4 "mufle Comedie qui degenerd en une par: imi-

ution.] La vieille 8: la moyenne Comedie n’étaient
pas à proprement parler des imitations, puifque dans
la premiere il n’y avoit rien de feint, ny pour les per-
fonna es, ny pour les fujets, 6c que dans la lècondc
hors es noms qui citoient feints, tout y citoit verita-
hie, 8c qu’on y reprefentoit les mitions des principaux
Çitoyens. Mais la nouvelle ne porta fur le theatre
que des avantures feintes 8: des noms fuppofez, ainli
ce ne fut plus qu’une imitation de la vie commune, 8:
c’en ce qu’Antonin condamne icy. A
I Mai: au fond que! efi le fujet é- bat de toutes ce:

refiefmtatiom î] La vieille a: la moyenne conidie
avoient au moins un but tres-utile; car elles tendoienq
à corriger les hommes; mais la nouvelle n’a d’autre
vûè’ que de les amufer inutilement, 8c elle les huilé

- comme elle les trouve. Ce jugement d’Antonin efl:
ires-remarquable ; il prefere l’aigreur 8e le fiel de la
vieille 8: de la moyenne Gomedie à la molle condelcen-
douce de la nouvelle qu’il traite d’inutile a: de vainc;
L’éloge que le Roy de Perle donna à Ariflophnne, que
fes confei J rendoient le: Admire»: plus émues, à lesfai-
fiient triompher de leur? ennemis, n’efl: pas à beaucoup
prés fi confiderable ue ce qu’Antonin ait icy en fa-
veur de la vieille 8c e la moyenne Comedie. Voilà
une autorité d’un tresgrand poids pour ceux qui ont
tâché de redonner à n ne Comedie l’air de la vieille
Comedie qu’elle a perdu. Mais afin qu’on ne le trom-
pe pas à ce panage, il cit bon d’avertir qu’Antonin ne
nouvel: vieille 6c la moyenne Comedie bonnes 8:13:1-

’ en



                                                                     

Mare Antonin. L 1 v. X. au
- VII. Œe c’efi une choie bien évidente

qu’il n’y a pas de meilleure difpofition pour-la

Philofophie que celle où tu es maintenant l
VIH. Une branche lèpare’e de la branche à

qui elle touchoit, ne peut qu’elle nefoit fepa-
rée de l’arbre entier. Tout de même un horn-
me qui s’efi fepare’ d’un autre homme , s’efi en-

tierement feparé de toute la focieté. Mais c’efi

une main étrangere qui retranche la branche,

- aules que par comparailbn; car d’ailleurs il elioit tres-
e’loigné d’aprouver qu’on reprit publiquement les hom-

mes de leurs défauts, puis qu’il citoit perluadé que
c’el’coit bleiïèr les loix humaines 8c divines: (on buteik

de condamner la nouvelle Comedie, comme on avoit
condamné les deux autres. Il envelope suai la Trage«
die dans cette cenfure: car Antonin n’efloit pas hom-
me à [e contenter qu’on moderât les pallions, il vou-
loit, comme tous les Stoïciens. qu’on les arrachât
entierement. On verra les Remarques fur la Poétique-
d’Ariftote.

V11. . Que c’efi une ehofe bien évidente qu’il n’yapas

de meilleure difptfition peur la Philojàphiee] Il y avoie
tant de fcétes des Philofophes oppofées les une: aux
autres qu’une infinité de gens lioient leur vie dans
l’incertitude 8c dans le doute, ans pouvoir fe determi-
net, 8c choifir. Antonin donc pour s’empêcher de
tomber dans un citant fi déplorable, examine la difpo-
fition où il efi, 8c aprés l’avoir bien examinée,il s’af-
fure qu’il n’y en a pas de meilleure, 8c que cela efl:
même tics-évident. En effet aimer Dieu 8c ion pro-
chain, voilà la meilleure dilpofition où l’on puiflè é-
tre, il n’en: plus queftion de choix, il ne s’agit que de
travailler 6c de faire de bonnes œuvres. ’

vin,

a



                                                                     

a [a Reflexiom Morales de l’EmpÇ
au lieu que l’homme le retranche luy-même
en baillant (on prochain 8c en s’éloignant de
luy. Et il ne fiait pas qu’il le fepare par là
tout d’un coup de la focieté civile. Mais voi-
cy une grace bien particuliere de Dieu qui a
établi la focieté, c’efi que nous pouvons être
incorporez 8c reünis au corps dont nous nous
femmes lèparez, &faire encore une partie du
même tout. Il Faut feulement le louvenir
qu’une partie à qui il cil: louvent arrivé de 1è

feparer, ne le reünit 8c ne le reprend enfin
qu’avec beaucoup de peine, 8: qu’une branche
qui a toûjours été attachée à fou arbre, &qui’

à crû avec luy cit bien differente de celle qui
y a été entée aprés fa le aration, comme tous
les Jardiniers même l’a urent.
I 1X. Il faut être branche d’un même arbre,
8c ne pas iuivre les mêmes opinions.

VELMAi: voie-jam grue bien perticuliere de’DieuJ
On eut voirce qui a elle remarqué furl’articlexxxvr .
du ivre vr r x .

1X. Il fare: afin branche d’un même arbre , à ne
pasfuiwe le: même: opinrom.] Le Peuple a toujours des
opinions fi peu laines de la jul’cice, de la Religion. 8c
de Dieu,que quoy que le lien de la charité nous unifie

,avec luy a: ’fafiè comme un même arbre de tous les
hommes. nôtre efprit ne narre pas d’eitre libre, 8c de
confèrver uneindependance 8c une fuperiorité qui l’em-
pêchent d’afl’ujetir fes penfe’es 8L (es opinions à celles

du peuple: autrement cette même charité, qui nous
unit 8c qui nous lie, deviendroit pour nos ames un

poifon mortel. x



                                                                     

Marc Antonin. LIV.A XI. a I 3
’ X.OL1and tu fuis la droite raifon il n’efi pas

au ouvoir de ceux qui s’y oppofent, de t’em-
pêc cr de faire une bonne action; il nefaut
pas non plus qu’ils puillent t’arracher la dou-
ceur’ôc l’affection que tu dois avoir pour eux.

Demeure ferme dans ces deux difpofitions,
pourfuy ton deflèin 8c ton choix, &continuë
d’avoir la même bontê’pour ceux qui te tra-

verfent & qui te chagrinent. Car ce n’efi pas
une marque moins grande de foiblelle de fie
fâcher contre eux que de renoncera (on en-
treprife 8c que de le décourager : celuy qui le
rebute en le lainant épouvanter, 8c celuy qui
perd les fientimens d’affeâion 8c d’humanité

qu’il doit avoir pour les hommes que la natu-
re luy a donnez pour parensôcpour amis, (ont
également deferteurs 8c quittent également

leur polie. vXI. Il n’y a point de nature qui foit infe-
rieureà l’art, car tous les arts imitent la nature.

Cela.
X. Sont également deferteun.] Car ils renoncent

également à la raifon qui veut qu’on aille [on chemin
fans perdre les &nflmens d’aMion qu’on doit avoir
pour tous les hommes.

XI. Il n’y a point de nature qui fiait infirieureàl’nrt,
car tous les am imitent la narrera] Puililue tous les arts
font les choies les moins parfaites pour les plus arfaites,
il cit certain que la Nature univerfelle, ui en; e mode-
le de tous les arts, le fait anfli , 6: voil ce qui a pro-A
duit la uf’tice. Car que fait la Juliice? elle reduit les
choies es moins parfaites fous l’empire 8: fous l’ofliâifl

ce
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a 14 Reflexions Morale: de l’Emp.
Cela étant, il s’enfuit par une confequence
nos-évidente que la nature la plus parfaite 8:
qui comprend en elle toutes les autres, ne ce-
de point à l’induflrie de tous les arts. Or il
cil: certain que ceux-cy font toûjours les cho-
fes les moins parfaites pour les plus parfaites; il
cil: donc confiant que la nature le fait suffi : 8:
c’eli ce qui produit laîuflice, 8c la jufiice en
la mere de toutes les autres Vertus : car il n’y
aura plus de juliice,fi nous courons avec tant
d’ardeur apre’s les chofcs indiiïercntes, fi nous

nous laifibm tromper, à fi nous lemmes i111

confians 8c temeraires. .X11. Si les choies, dont la crainte ou le de.
« fir te donnent de l’inquietude 8: troublent tout:
le repos de ta vie, ne viennent pas d’elles-mê-
mes jusques a toy, &fi c’efi toy proprement
qui vas à elles, 8c que de leur côté elles de-
meurent immobiles, impofe feulement filence

,à ton
lance de celles qui le (ont le plus. Ce chapitre en ad-
mirable, 8c on ne ligaturoit prouver d’une maniere plus
folide 8: plus claire que la juflice cit un droit naturel
a: divin , 8c qu’elle vient immediatement de Dieu.

Car il n’y aura plus dejufiite,fi nous courons une:
sans d’ardeurJ C’en: une confiequence necefl’aire de ce

rincipe que les choies les moins parfaites [ont pour
Es plus parfaites: car on ne peut preferer les moins
parfaites aux autres fans blefièr cet ordre fi figement
établi. Q1; de veritez fondement expliquées par ce.

fenil principe! L A
xur.
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Marc Antonin. LIV. X. :15
à ton opinion qui en juge, &tu ne les (1611fo

ras ni ne les craindras. pXIlI. L’ame cit une fphere d’une rondeur
parfaite; pendant qu’elle ne s’étend 8: ne le re-
lâche point en dehors , a: qu’elle ne le relièr-
re 81 ne s’enfonce point en dedans, elle reluit
d’une lumiere qui luy fait découvrir la verité

de toutes choies de celle qui cil en elle. v
XAV. Œelqu’un me mépriie, c’elt à lu a

voir pourquoy il le fait, pour moy je pren rai
bien garde de ne rien flaire ou dire qui mente
ce mepris. Il me hait, c’efi fur ion compte.

Pour
X111. L’an): efl’ une [plane d’une rnndmr parfaiteJ

On a (le): vû pourquoy Antonin compare lame àune
fpliere. Cet article cit parfaitement beau. Quand un
corps rond cit éclairé par quelque lumîere, les enfon-
cemens,8e les boffes qui le rencontreront dans ce corps
ycauforont des obfcuritez,parce qu’ils empêcheront la
lumiere de s’étendre également par tout, 8e d’éclairer

toutes lès partiel. Il en cil de même de l’ame, pen-
dant qu’elle cil égale 8e arrondie en elle-même, elle
reçoit également par tout la lumiere dont il plaît à
Dieu de l’éclairer. Mais dés que le vice y fait des
enfoncemens qu des boires, il empêche neceflairement
le cours de cette lumiere celefie 8: la plonge daman:
refonde obfcurite’. ’ -

Q0 luy fait découvrir la mrite’ de toute: ehnfi: , du

rafle qui efl en 2112.] je trouve cela divin; comme
nôtre me n’efi pas fa propre lumiere à elle-même,
elle ne peut voir la verité des chofes, ny la verité qui
cit en elle, c’ell-â-dire, éonnoître bien (on ellEnce 6c

Ion exrflence, que dans la raifon univerfelle, par la

XIV.

s lumieres dont il plaît à.Dieu de l’éditer.

’I D4
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Pour moy j’auray toûjours la même bonté 8:

la même affeâion pour tous les hommes en
general, ô: pour celuy-là même en particulier;
8: je feray toûjours prêt à luy remontrer fi
firme fans m’emporter en reproches, 8c fins
faire oflenration de ma patience, mais lince-
rement 85 charitablement, comme Phocion ;
s’il cil vray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à res

avertifièmens.
XIV. Comme vacion, s’il ejl vray qu’il n’axt par mêlé la

raillerie à je: avernflememq Phocion ayant été con-
damnéàla mort avec quatre de [es amis, pendant qu’on
preparoit-la. ciguë, quelqu’un luy demanda ce qu’il
vouloit qu’on dît de fa part ànfon fils, il répondit,
queje lu] ordonne de ne finger jamais à payer aux A-
rboniem ln coupe de bienveillant: qu’il: Imprefentem.
Et comme toute la ciguë qu’on avoit broya: fut em-
ployée pour les quatre qui burent les premiers, iln’cn
relia lus pour Phocion; l’Executeur qui la fournifloit
dit qu’iln’en brayeroit point d’autre fi on ne la payoit,
Phocion appella un de lès amis. 8e luy-dit: je «au:
prie de donner à cet homme la peu d’argent qu’il nom
demande, puifqu’on ne peut pas mourir à Atbene: pour
rien. si ces deux mots furent dits fincerement. la mort
de ’Phocion et! telle qu’Antonin la demandoit; car
qui a-t.il de plus charitable que de prendre pour une
ma ne de bienveillance le poifon qu’on luy prefentoit
&de défendre mon fils de s’en fouveniriëcquel meil-
leur avis ouvoitJl leur donner que de les avertir que
c’en: une fiente horrible de fouffrir que les priionnicrs
payaflènt le poifon qu’on leur faii’oit boire? Mais An.-
tanin a fort bien vû que ces deux mots peuvent n’être
qu’une raillerie mes-piquante contre les Atheniensn a:
un effet de la colere a: du depit; c’eli pourquoy il a
en raifon de douter 8c de dire s’il fifi on]: Dr

. V ra n
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Mura Antonin. L I v. Xi. :17
avertiliemens. Car il faut que cela vienne du
cœur , 8:: que Dieu qui connaît l’interieur des
hommes 8: qui fonde les cœurs, voye qu’on
n’efi fâché de rien; qu’on ne le plaint de rien.

Car que] mal CIL-ce pour toy fi tu fais les cho-
fes qui font propres à ta nature? Et puisque
Dieu t’a mis dans ce monde pour le bien de la
fociete’, pourquoy refufes-tu de faire les cho-
fes qui font utiles à la nature univerfelleë

XV. Ceux qui fe méprifent les uns les au-
tres, qui le listent les uns les autres, 81 qui
veulent le furpaller les uns les autres,lont toû-
jours fournis les uns aux autres.

XYI. (nielle horreur 8: quelle faulieté de
dire , i’ay refolu d’agir franchement avec vous!
me veux-tu faire, mon ami , il n’étoit nulle-
ment malfaire de faire ce préambule, la cho-

. fraillerie 8e le depit doivent être bannis de cette dernier:
notion de nôtre vie; ou il ne doit y avoirrien qui ne
fort "es-grave 8: fies-ferreux.

XV. Ceux qui [a méprifent le: un: les auner, (in.
[ont toûjour: fiumi: le: un: aux unires.] Il n’y à fieu
de plus vray que cette maxime, a; quand on eigàmi-
nera la choie de prés, on trouv:ra’que le mépris me.
me nous foumet à ceux que nous méprifons.
a XVI. Quelle horreur à: quefie faujjîm’ de dire,

j a "foin d’agir flambement avec 00ml] Toutes ces
be les parolesqu’Antonin condamne icy, Te difent en-
core tous les Jours dans lekœmmerecdu monde. .*Ce.
pendant, comme AntOnin l’a fort bien remarqué, cl:
les font Indignes d’un homme d’honneur; maison les
du par coutume ô: fins reflexion. I l

(K) Une
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le parlera allez d’elle-même ,il faut qu’elle Toit

écrite fur ton front,&qu’on lile dans tes yeux
ce que tu as dans l’ame, comme un amant lit
toutes choies dans les yeux de fa maîtrefle. En
un mot il faut qu un honnête homme , un
homme franc, foi: comme celuy qui lent mau-
vais, & que Ceux qui s’en ap rochent rentent
d’abord ce qu’il cil. Une ranchife affectée
el’t un poignard caché. Il n’y a rien de plus
horrible que cette amitié de loup : évite cela
fur toutes choies. L’honnêteté, la franchilè
a: la bonté paroillent dans les yeux de ceux
qui les ont, ils ne (catiroient les cacher.

XVII. Veux-tu vivre heureufementî. Cela
dépend de toy , tu n’as qu’à avoir de l’indilïe-

rence pour tout ce qui cil: indiffcrent. Et tu
en auras fans doute fi tu examineschaque cho-
ie fepare’ment 8c par rapport au tout; fi tu te
fouviens qu’il n’y en a aucune qui puiiTe nous
forcer à juger d’elle , ni qui vienne jufqu’à
nous, &que c’elt nous qui flairons tout le che-
min, qui en jugeons, 8: qui nous en faifons
une image lorsque nous pourrions ou nous em-
pêcher de la faire , ou l’effacer entièrement fi
elle s’étoit glilTe’e malgré nous 8: à nôtre in-

fgû ; &enfin fi tu fais cette reflexion que nous

. neUn: franchijë afiflée cil un poignard nicha] Cam-
me un Ancien a dit: J’ejor odio umorirfimulatio.

’Unefcinn amitié a]! pin que 141141.09. xvn
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ne ferons pas obligez de nous tenir long-temps
fur nos gardes, &que la mort viendra bien-
tôt terminer tous ces foins, 8: nous mettre
poUr toûjours dans une tranquillité parfaite.
(gril-ce donc qui t’empêche d’être content
de toutes les choies qui arrivent dans le mon-

’ de? Si elles font leion la nature, reçois-les ga.
yement, 8: elles te feront faciles; a; fi elles
font contre la nature, cherche ce qui cil con-
forme à ta nature propre , 8c le pourfuy quel.
que peu de gloire qui l’accompagne: car il n’y

a rien de plus pardonnable que de fuivre ion
propre bien.

XVIII. Penl’e d’où chaque choie cil venue,

dequoy elle cit compofée, en quoy elle fera
changée, 8c ce qu’elle fera après fon change.

ment.
XVll. Et fi elle: fin: contre la nature, cherche u

qui a]! conforme à la nature] Antonin étoit tres-per-
iuadé que rien n’arrive contre la nature, mais il donne
cela à nos faux prejugez, (que-han: bien qu’il ne infar-
de rien pourveu que nous furvions fa maxime; car il
dit fortlagement que quand ce ui nous arrive en con-
tre la nature, nous devons c rcher ce qui cit de
nôtre nature propre. Or il cil imppfiible de trouver-
ce qui cit de nôtre propre nature qu’en nous ailujetil-
liant à la nature univerlèlle, c’elt-â-dire en nous fou-

metant à Dieu. 1’Quelque peu de gloire qui l’accompagne] Antonin
fçnvort ien qu’en s’atachant à la veritable lègefl’e on
s’attire bien plutôt le mépris, que l’eflime des hom-

mes: Cu tout a qui a! de l’efirit de Dieu, paroit
folie aux homme: chahuta.

. ( K a) XVIII.
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ment. Tu verras qu’elle ne peut jamais fouf-
frir aucun mal, 8c que rien ne pourra luy
nunc.

XlX. Voicy neufarticlcs qu’il cil bon que
tu medites incellamment. Le premier, que
tu es lié naturellement avec les hommes , 85
que nous femmes faits les uns pour les autres.
D’un autre côté, que tu es ne’ pour les con-

duite, comme un belier 8c un taureau font nez
pour être à la tête des troupeaux. Et en re-
montant plus haut, que fi le hafirdôzles ato-
mes ne (ont pas les maîtres du monde, c’éfl:
donc la Nature qui gouverne tout; 8c cela é.
tant, les choies les moins parfaites (ont créées
pour les plus parfaites, 8c celles-cy , les unes
pour les autres.

Le feeond , quels font ces hommes à table,
dans leur cabmet,& ailleurs,& fur-tout qùelle

, dure
XVlll. Tu verra: qu’elle ne peutjumui: paf.» au.

mon mul.] C’eibà-dire rien ne pourra ny l’alterer, ny
la détruire. Mais il y a d’autres maux dont les feula
julles feront exempts , delta-dire, ceux à qui Dieu
n’imputera point leurs fautes , 8: c’elt ce qui étoit
cache a ces Philo’fophes Payens, ou ils n’en avoient
que des idées tres’confufes.

XIX. flic tu e: ne’ pour les conduire, comme un
Relier à un Taureau fiant 71:15.] Il cit rare de voir un
Empereur reconnaître qu’il n’a d’autre avantage fur

(es peuples que celuy qu’un Taureau a: un Belier ont
fur les troupeaux. Que de grandeur dans un tel
aveu! ’ ’

Et

......-..s.-..
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dure neceflité leur impofent leurs opinions, 8:
avec quel faite ils le portent aux actions les plus

condamnables. -Le troilîéme, que s’ils ont raifon de faire
ce qu’ils font, il ne faut pas s’en fâcher; 8:
s’ils ne l’ont pas, ils pechent donc malgré eux,
8c par ignorance. Car comme l’ame n’eft ja-
mais privée de la verite’ que malgré elle, c’ell

suffi toujours malgré elle qu’elle ne rend point
à chacun ce qui luy efi dû. Voylà pourquoy
ils ne peuvent foufl’rir qu’on dife d’eux qu’ils

(ont injultes , ingrats , avares, ou pour tout
renfermer en un mot, qu’ils ne font pas leur
devoir envers leur prochain. 3

Le quatriéme , que tu tqmbes louvent dans

p a lesIl: une: quel fufie ihfe portent aux délions le: plus
eondamublen] Il n’y a rien qui marque mieux l’igno-
rances: l’el’clavage des hommes que l’infolence 8c la
vanne avec laquelle ils commettent les cholès les plus
horribles 8: violent ce qu’il y a de plus feint. Les plus
ignorans font les plus orgueilleux. ’ ’
v Car eommel’ume n’efl jamais primée de la unité que
malgré du] On peut voir ce quia été remarqué lur
les art. 64.. a: 6;. du liv. vr 1.

Voilà pourquoy il: ne peuventjbufrir qu’on le: appel-
le injufle: , mgratL] Car l’injulhce 8c l’ingratitude
prefupolent Un choix de l’efprit 8c une determination
de. la volonté, ô: comme les hommes ne (ont injufles
8: mgrats que maigre eux 8c par ignorance, ils ne (gau-
roient le reconnoître tels , 8c par coniequent ils croyent
toujours qu’on leur fait tort de les acculèr de ces vices.

au tu tombesfiu’vent dans les même: fumes.) Car

(K 3): l:
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les mêmes fautes , que tu es femblableà ces
gens-là, 8c que fi tu t’empêches de commet-
tre certains pechez,ton inclination ne biffe pas
d’y être portée, &que tu ne t’en abfliens que

par crainte ou par vanité, ou par quelque au-
tre raifon auliî vicieufe.

Le cinquie’me, que tu ne fçais pas même
certainement s’ils ont mal fait: car il y a beau-
coup de chofes qui le font à demain pour une
utilité cachée; 8c il faut (gavoit bien des cit.

.. con-4

le plus juiie peche (cpt fois le jour. Elèhyle a dit de
même, le plu: [age de; fige: pechejbuwnt. Cet aveu
d’A :onin cit plein d’une humilité digne duChriltiaq
nifme. Il faut que nos pechez nous obligent à pardon-
ner aux autres; 8c que les pecbez des autres nous por-
tent à ne nous pardonner rien; mais malheureufe-
ment nous renverrons toujours cet ordre.

Car il y a beaucoup de tbofu quifefimt à dwfiin
un annulai aubin] Ce mirage en tort remarqua-
le. Il y a des aétions qui paroifiènt des pechez, 8c

qui ne le font pas, parce qu’elles [ont faites pour on
deflèin qui ne nous en: pas connu, 8c pour une utilité
cachée. Par exemple. uand faint Paul vivoit avec
ceux qui n’avaient point e Loy , comme s’il avoit été
auflî fans Loy , ceux qui auroient pris le: a&ions our
autant de crimes, en auroient tres-mal jugé,puî qu’il
agifl’oit ainfi pour l’æcanomie, comme parle Antonin,
c’elt-à-dire, pour un certain ordre, pour une fagedlf-
penlàtîon,commel’expliquent Origeneôc faint crame,
car étant devant Dieu fous la Loy de jzsus- un 15T.
il paroifl’oit être fans Le aux yeux des hommes, afin
de gagner plus de aunes a Dieu. C’eit de cette
manier: qu’Origene a excufé le menfouge de Jacob «la

.. -4.’ .- 5’

«t-.. a. .a.q.’ -
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a, confiances avant que de prononcer fur les ac-
n. tians d’autruy.
P; Le (ixième, c’eft que tu as beau te chagri-
n, net 85 te tourmenter , la vie de l’homme ne

dure qu’un moment, 8c dans peu nous ne fe-
rons plus.

æ. Le feptiéme, que ce ne font pas les a&ions
il des autres qui nous troublent, car elles ne (ub-
, fuient que dans l’ame de ceux qui les font; ce
, [ont nos ropres opinions. Chaire-les donc,
. 8: cefië e juger qu’une telle choie efi mau-

vaife, 8; toute ta colete s’évanouïra.Mais com-
ment en venir à bout? en te perluadant qu’il
n’y a rien de honteux en ce qui t’arrive de la
part des autres : car fice n’était pas une verl-
té confiante qu’il n’y a d’autre mal que le vi-

te qui cit en toy, ou ce que’tu fais de hon-
teux , tu ne pourrois t’empêcher de Commet-
tre toy-même beaucoup de maux,tu ferois un
brigand 8: pis encore.- . a

fit Rmblant d’être Efiiüfpour furprendre la benediéiion

de fan pere. Antonin e [en fort bien de cette milan
pour nous apprendre que puifque pour bien connaître
une afiion il faut fgavair toutes il: eirconliances, à: les
vûës que l’an a eu en la faiiant , n’en point juger cit
le parti le plus (eut 8c le plus [a e. La verité de cet-
te maxime a fait dire à un grain homme de nôtre fie-
cle,qu’il jaune infinité de conduite: quipnroi en: ridicules
édom le: wifi)»: cachée: [ont trot-fagot tin-folioles.

4- Tu ne pourrai: t’empêcher de commettre. toy-même
r - beaucoup de maux, tu ferai: un brigand à [a cæcum]

. K i Car
,X-IM
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Le huitiéme, que la calereatle chagrin nous

font beaucoup plus de mal que les chofes mêmes
dont nous nous plaignons, &qui les Font naître.

Le neuvie’me, que la bonté cit invincible
quand elle cit lincere , fans hypocrifie & fans
marque : car que te pourra faire l’homme du
monde le plus violent a; le plus emporté, fi
tu as de la bonté pour luy iniques au bout; fi
quand l’occalîon s’en prelente tu l’avertis bon-

nement, 85 que tu tâches de le corri et avec
douceur dans le même temps qu’il s’elêorce de

te faire le plus de mali Si tu luy dis,non ,mon
fils, ne fais point cela, nous fommes nez pour
toute autre chofe, tu ne me fais aucun mal,
mais tu t’en fais à toy-même ; 86 fi tu luy re-

montres adroitement 8: en general, que ni
les abeilles ni aucun des autres animaux qui
paillent enlèmble, ne font rien de (embla-
ble. Ne mêle à tes avis ni la raillerie ni les
reproches; qu’il ne paroifle qu’une affection

fincere fans aucun chagrin; 85 ne luy parle
point comme un Docteur dans (a chaire, ni
pour attirer l’admiration de ceux qui t’ écou-I

tent, tire-le en particulier quelque foule qui
l’envi-

Car fi le vice des autres nous rendoit vicieux, nous
ferions par coniequent tout ce que feroient les antres-

Tire-le en particulier, quelque foule qui l’environneq
C’en: ce que jeun-Canin nous dit dans faint Ma-
thieu: si aânofrore u poché contre vous, allez lu] re- i

prefetmr [a foute en particulier. r.t

kV. -. un, a.-.

.-
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l’environne. Aye toûjours ces neuf articles
devant les yeux comme autant de precieux
dons des Mures; 8c commence enfin à être
homme pendant que tu vis. Mais il faut que
tu évites avec autant de foin de flatcr rompro-
chain’, que de te fâcher contre luy. Ces eux
vices ruinent également la facieté, 85 font éga-

lement pernicieux. CLuand tu féras en colere
(cuviers-toy donc qu’il n’y a rien de viril dans

cette paliion, 8c que comme la bonté 8c la
douceur (ont des vertus plus humaines, elles
iont auili plus mâles. (Æe la force 85 le cou-
rage (ont entierement du côté de celuy qui cit
bon, 8: ne le trouvent jamais dans celuy qui
cil colere &chagrin. Car plus la bonté ap-
proche de l’inlènfibilité 8c de l’indolence ,plush

elle approche de la veritable force. La colere
n’en:

Et commence enfin à être barnum] C’eft àÎËEÎ””

avoir de la douceur 8c de l’humanité, qui eli le veri-
table caraétere des hommes. ’

Mai: il ne faut par éviter avec moins de flirt Jèflu-
1er ton proehuin.] Comme la douceur 8c l’humanité
’qu’Antonin vient de recommander pouvoient jetter
dans une lâche complaifance a: dans la tinteriez car les
hommes ne (gavent prefque jamais garder de milieu, I
8: en voulant eviter un vice ils tombent ordinairement
dans le vice contraire; il a foin d’avertir que la tiare-
rie n’en: pas moins pernicieufe queladureté, ô: que l’u-
ne ôt l’autre ruinent également la facieté quoy que

par des voyes tresdifferentes.
Car plus la bonté approche de l’infinfibilite’ étriel’irz-

lolmce, plu: de approche de la ’U’YifaôlafJfChl Cal .1

’ r ( K 5") in



                                                                     

"pagé- Reflexiont Morale: de l’Emp.
n’eil: pas moins la marque d’un efprit faible

i Q que la trifielle. Dans l’une 8c dans l’autre on
i "flippent également bielle 8c mis hors de combat.

Voicy encore , li tu veux , une dixième
maxime qui fera comme le prelènt du Dieu
même qui prefide aux Mules ; il y a de la folie
à pretendre que les méchans ne Fallent point
de mal, c’ell: defirer l’impollible. Mais deleur

permettre d’en faire aux autres, a: de ne vou-
loir pas foufirir qu’ils t’en failent, c’el’t une ty-

rannie declare’e 8c une horrible cruauté.

XX. Nôtre efprit a quatre penchans qu’il
faut oblerver continuellement ; 8: quand on
les découvre, il faut les bannir en difant fur le
premier, cette imagination n’était pas neceilài-
te; fur le fecond, cela va à ruiner la facieté 5
fur le troifiéme, ce que tu vas dire n’eft pas
conforme à tes Entimens : or il n’y a rien de
plus indigne que de parler contre la penféeÆitii-

n
fe ure même par les corps folioles: les plus com-
paégéso a: les plus durs leur ceux qui refluent le plus
aux im reliions des choiès exterieures, a: par confe-
quent is (ont les plus forts. Antonin ne le pour-
tant pas icy d’une infenfibilité Rapide, mais d’une in.
lenfibilité de raiibn, qui cit bien plus fente a: plus
forte.

XX. Nôtre e prit a quatre tachant? Ces Étant
chans font a mon avis le oupçon, a medi nce,

a diffimulation ou le menfonge, 8c l’intemperance.
Cela fufiit pour éclaircir tout cet article qui étoit tres-
obfcur, 8c qu’au avaitlailïe’ dans toute fan abfcuritéï

» XX .
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fin fur le quatrième, en te reprochant à toy-
mêrne que tu fais les aâions d’un homme qui
a alfujeti la partie la plus divine de luy-même,
a la partie la plus méprifable, c’eli à dire, à

cette partie mortelle qui cille corps, &àtoutcs
les voluptez grollieres 84 brutales. . I

XXI. Tout ce qu’il y a en toy d’aerien 8:
d’ignée, quoy que naturellement il le porte
en haut, cependant fournis à l’ordre de cet U-
nivers il demeure icy-bas dans ce compofé.
Tout de même ce qu’il y a de terrelire 8::
d’humidc,quoy que naturellement il tende en
bas,dcmeure pourtant en haut,& le tient dans

- uneXXI; Tout ce qu’il y a en toy d’uè’rien à. ’d’igne’eJ

Cc raifonnement en: parfaitement beau 8c tres-iolide.
Les élemens dont nous famines comparez, oublient
leur penchantpour obeïr au Maître du monde, 8c gar-
dent le polie qui leur a été donné, quelque contraire
qu’il fait à la nature. La raifon, qui devroit être plus
obeïfiânte que ces principes materiels 8c corruptibles,
cil: la feule qui fe retraite contre cette Loy generale 8c
qui tâche d’en &coüer le joug, quoy qu’elle ne luy
impafe rien de dur , 8c qui fait contraire à à condim-
tion. On dira que Dieu n’a laiflë aux élemens que le

rti de l’obe’illance, 8c qu’il a donné a la raifon la li-

rte’ du choix. Mais e’efl ce qui fait encore plus
paraître nôtre injufiice. Dieu a exempté nôtre ame
de la neceflité de luy obe’ir par contrainte, afin qu’el-

Je abeille par amour, 8: qu’elle en puifli: être recom-
pçnfe’e : 8c au lieu de reconnaître un fi grand bienfait
par une foumiflion plus entiere 8c plus parfaite, elle
ne fe fert de cet avanta e ne r (e ’etter dans une
aÆ-eule rebellion. V g q Pou J

(K 6) Car
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une lituation qui ne luy cil: pas naturelle : tant
il cil vray que les élemens même obe’illent à

la loy generale, en confervantla place qui leur
a été donnée malgré eux julqu’à ce que cette

même loy leur donne le fignal de leur dilïolu-
tian 8: de leur retraite. N ’ell-ce donc pas une
choie horrible que la 1partie intelligente de toy-
même fait la feule efobeïllante, &la feule
qui le fâche de garder fou polie? On ne luy
impofe pourtant rien qui la gêne 8: qui la vio-
lente, rien qui ne fait conformeà fa nature.
Cependant au lieu de le feuillu, elle s’y op-
pole 8: le revolte contre cet ordre; car tous
ces mouvemens qui la portent à l’injullice, à
l’intemperance, à la trillellè, 6c à la cruauté, que

font-ils que des revoltes contre la natureiDés
qu’un efprit porte impatiemment les accidens
qui luy arrivent, dés ce moment-là il quite
lâchement (on polie; car il n’a pas moins été
fait pour l’égalité & pourla picté, que pour la

milice, 86 ces deux premieres vertus ne [ont
pas moins dans l’ordre des choies utiles à la fo-

A 4 ’ ’ cieté,
Car Il n’a par été moiti: fait pour l’égalité à. pour

la pieté que pour la juflice.] Cela ne peut pas être au-
trement, puifque l’égalité a: la picté (ont les membres

de la indice, qui ne fgauroit fubfilier fins eux. An-
tonin appelle égalité. la vertu qui fait tout prendre en
bonne part, c’clt ce qu’l-lorace appelle 47ou mitraux,
un du") égal, qui n’aime pas plus une choie qu’une

autre. . Elle:

[AvflN’æ-thl. ’L- «N’mW’ 37’ " Al-ld-l
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cieté, elles (ont mêmes plus anciennes que les
aétions jolies.

XXII.CeluyI qui ne rapporte pas toutes les
aâions de la vie à un leul 8e même but, ne
(gantoit être toujours un leul 8: même hom-
me. Ce que tu dis la ne luffit pas, il tu n’a-
joûtes encore quel doit être ce but. Comme
tous les hommes n’ont pas la même opinion
de toutes les choies qui parodient de veritables
biens au peuple,& qu’ils ne (ont d’accord que
fur quelques-unes, c’eli à dire , fur celles qui
vont au bien du public, tout de même il à?

1’ eElles finit même: plu: ancienne: que le: oâiomjuo
flux] Car les caufes precedent toûjours necelfairement
les effets: qu’au ôte l’égalité 8: la picté, il n’y aura

lus de juliice parmi les hommes, 8c la juflice étant
annie, les aérions julies le font aulfi.

XXII. Nt [muroit être toujours un [cul à» même
homme.] Nous ne femmes que ce que font nos actions
8: par coniequent nous (animes autant d’hommes dif-
ferens que nous faifons d’amont diffluentes 8e con!-
trairez.

- Et qu’il: ne [ont d’accord que fur quelque-tenu, e’efl
l’a-dire, fier colle: qui vous au bien du publiez] On ne
fait pas airez de reflexion fur la Vérité qu’Antonin nous
develope icy. «Tous les hommes ne conviennent pas

’ fur ce qu’on doit appeller de veritables biens. Les uns
donnent ce nom aux richefiès, les autres à la gloire,
&c. Mais ils font tous d’accord fur tout ce qui va au
bien de :18 facieté , car il n’y a performe, non pas
même parmi les plus injulies, qui ne fait forcé d’avou-
ër que tout ce qui cil utile à la faciete’ cil un verita’nie

bien. Voilà donc 1ans contzedit la feule choie àquoy

’ * l K 7) la
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fe propofer un but dont tout le monde convien-
ne, & qui aille au bien de la focieté. Celuy
qui dirigera à ce but tous fès mouvemcns, ne
fera jamais inégal dans Tes aâions, a: par ce
moyen Il fera toûiours le même.

XXllI. Penfe [cuvent à la fable du rat de
ville a; du rat des champs, à la frayeur de ce
dernier 8: à fa fuite.

XXIV. Socrate avoit accoutumé d’appeller
les opinions du peuple des contes à épouvanter
les enfans.

" XXV.
la prudence veut qu’on s’attache. Antonin donne par
là une raifon admirable de la préeminence de la
charité fur toutes. les vertus. On feroit un volume
entier fur les confequences admirables qui fe tirent na-
turellement de ce principe.

XXIII. Penfe [0141197]! à la fable dune de ville é-
lu rat de: :124»:sz Antonin veut qu’on medite cette
fable pour ap rendre à méprifer les richefles a: le tu-
multc des viles, 8c à imiter la prudence de ce rat des
champs qui profère (es fèves a: (es poids à toute la
bonne chere du rat de ville. On peut voir la v1.
faire du l r.Liv.d’Horace. ’

XXIV. Socrate avoit acuminé J’JPW le: opinâ-
an: du [enfle de: un»: à épouvanter le: enfm.] So-
crate (litoit cela fur les idées ne le Peuple fe fait de la
mort, de la honte, de l’exi , 8c de tout ce qu’il ap-
pelle des maux. On n’a qu’à l’en entendre parler,
8c l’on trouvera que tout ce qu’il dit reflèmble par-
faitement aux contes que l’on faifoit autrefois de cer-
taines feme ui devoroient les enfants. On peut
voir ce qui a et remarqué dans la poétique d’Horace
à la page 31a.

XXV-
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XXV. Les Lacedemoniens mettoient les

fieges des étrangersàl’ombre dans leur theatre,
i a: eux , ils s’afIEyoient ou ilspouvoxent.

XXVI. Perdicas demandant un 1013250..-. ..
crate pourquoy il n’allait pas le voir, pour ne
pas mourir,lu dit-il, de la mort la plus mal-
.heureufe, c’e adire, pour n’avoir pas le de-
plaifir de ne ce ouvoir rendre les bienfaitsque ,

j’aurois reçus e toy. -..
XXVlI. Voicy un precepte que l’on trou;

ve dans les écrits d’Epicurc : A]: tari-jour: de-

114M

XXV. Les Luedemonicm mettoient les fiege: le;
étranger: à l’ombre.] La difFerence qu’il y avoit entre
les Atheniens a: les Lacedemomens, c’elt que les A-
theniens parloient mieux de ce qui et! bon ô: honnête,
a: que les Lacedemonicns le pratiquoient mieux. Mais
ce qu’Antonin dit icy du reipeét qu’ils avoient pour
l’holpitalité , ne doit pas être entendu des premiers
temps de la republique: car Lycurgue avoit défendu
de recevoir les étrangers dans la ville, de peur ne le
vice ne s’y gliflàt avec eux; ou bien il faut l’entendre
des étrangers qui s’étaient fournis à la difcipline Lacoa
nique, 8c aufquels Dycurgue noir ordonné des par.
(ions dans la diltribution qu’il avoit faire des terres, à
condition qu’ils ne pourroient ny les vendre ny les
aliencr.

XXVI. Pardieu: demandoit" un jour à 80mm.
Seneque dit ne c’étoit Archelaüs. Le nom ne fait
rien a la cho e: le même Seneque condamne cette ré-
ponfe de Socrate, mais on ne laiffe pas de la trouver

elle. On peut voir le chap.vr. du v.’Liv.des bienfaits.
XXVII. Aye tcûjour: devant le: jeux quelqu’un de:

Anima] C’eft un mot d’Epicure, comme Seneque le

. té-
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nant le: jeux quelqu’un desAncien: qui gent e’te’

parfaitement vertueux.
XXVIIL Les Pythagoriciens ordonnoient

de regarder le Ciel le matin dés qu’on étoit
levé, afin de le fouvenir par là des êtres qui
fuivent toujours le même chemin , 8c qui font
toûjours leurouvrage de la même maniere fans
aucune inconfiance ni varieté , 8e pour penfer
à leur ordre, à leur pureté, &à leur (implici-
té tout nuë , car les aftres n’ont point de voile

. ponde cacher.
XX 1X. Souviens-toy quel étoit Socrate lors

que la femme ayant emporté les habits, il ne

*”"’" trouvatémoigne dans les Lettres, boepnnpit Epicurus. ’ Et
ce precepte en excellent: s’il n’y a point d’hommes.
alliez victeuxdpour olèr pecher devant un témoin, que
liera-cc gnan on aura choifi un témoin d’une vertu
reconnuë ?

XXVIIl. Le: Pythagorieiens ordonnoient de regarder
, le Ciel le marin de: qu’on étoit levé] Ce n’ait pas la

feule choie que les Platoniciens avoient priii: des Py-
thagoriciens. On peut voir la Remarque fur l’art.
Lxx. du Liv. vu.

X’XIX. Souviensïtay quel étoit Socrate lm enfla
femme ayant priafe: habita] Xantippe femme eISo-
crate étoit fort incommode a: fort emportee: un Jour
elle s’habille. en homme pour aller à un fi»e&acle, 6c

. rit les habits de [on mari, Socrate ne trouvant pas t’es
bits mit une peau autour de luy, les amis le trou-

vant en cet état luy confeilloient de battre fa femme
quand elle ièroit de retour: fort bien, répondit Socra-
te, afin que pendant que nous nous gommerons, cha-
pcun de vous crie: Courage Socrate, courage Xantip-

pe.
I

i
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trouva qu’une peau pour le couvrir, Gide tout
ce qu’il dit à les amis qui avoient honte de le
Voir en cet état, 8: qui s’enfuyoientàw I , H

XXX. Tu ne fçaurois enfeigner à lire ni à
écrire, fi tu ne l’as appris auparavant : à plus
forte raifon ne pourras-tu donc enfeigner. aux
autres a vivre , fi tu ne le fçais pas toy-mê-
me.

XXXI.
pe.Antonin veut que nous ayons toujours cette répon-
fe devant les yeux, afin de nous accoutumer à perlier
qu’il cit ridicule de donner au Public de ces Scenesex-
travagantes ui ne font que le rejoiiir. Mais fi ce que
Socrate dit a lès amis cit remarquable, ce qu’il dit à
(a femme ne l’elt pas moins; car il fe contenta de luy
dire: Vous voyez au main: que vous n’efle: par sale à

uflhefiaole pour voir, mai: pour être miel .v
XXX. Tu ne fleuroit enfiigner à lire n] écrire,fi tu

ne l’a: apprit auparavantJ Il n’y a rien de plus or-
dinaire . que de voir des gens qui f: piquent d’enfeigner
aux autres ce qu’ils ne (gavent pas eux-mêmes a: qu’ils
n’ont jamais appris. Mais cela n’eft as à beaucoup
prés fi furprenant que d’en voir qui f: mettent entre
es mains de ces ignorant, a: ont en eux une enflera

confiance.Cela me fait fouvenir d’un mot qu’Antiflhe--
ne dit aux Atheniens dans une afi’emblée où on avoit
nommé quelques Generaux. On recueilloit les voix,
a: quand on vint à Antilthene: Ïe pour confu’fle, leur
dit-il, Mefiieurs, d’ordonner que ne: ânes feront obe-
vuaux. Et comme les Atheniens furpris de cette ré-
ponfe la traitoient de ridicule 8c d’impoflible , pourquoy
cela ne f2 peur-il dans pas, Mefiîetm, continua-t-il,
puifque vos durets ont bien la vertu de faire de: Gem-
raux de ce: fifi" de gent qui n’ont njfer’vice et] expe-
nome.

.NMv

xxxni

num- v!
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XXXI. Tu es efclave , il ne t’appartient pas

de parler. .XXXII. Les hommes blâment la vertu à
tort 8: à travers, a: tâchent de la décrier par
leur vain babil, mais mon cœur n’en fait que
rire.

XXXIII.C’efi être fou que de chercher des
figues en hyver. Mais ce n’efi pas être plus fa.

ge
XXXI. Tu e: ofolwue, il ne t’appartient par de par.

lm] C’eit un vers de quelque Poëte tragique; Anto-
nin l’avoit recueilli ur le fouvenir que ceux qui (et
rendent les efclaves e leurs pallions en abandonnant
la vertu fe privent par cette lâche defertion du droit
de fumage quepla vertu feule peut donner a: qui efl:
le veritable caraébere deshommes libres. . Cela alité
expliqué dans les Remarques fur l’Epître vr- du l-

üv.d’Horace. .
XXXII. Les homme: blâment. la vertu à tort à à

trama] Antonin parodie icy un vers d’Heiiode avec
un vers d’Homere, 8e il dit fort figement que quand
il voit de ces Philofophes infenfez qui foutenoient que
la vertu n’en: qu’un vain nom a: une chimere, au lieu
de s’amufer à leur répondre «il ne fait que rire de leur
folie, ô: c’efi fans contredit le meilleur Onpeut
voir ce qui a été remarqué fur l’Epîtil-e vr. du t. Liv.
d’Horace où ce paiTage a été explique.

XXXIII. C’efl être faro que de e ercber du figent»
braver, mais ce n’efi par être plus [535.] Antonin a
pris cecy d’Epiaaete qui dit dans Arrien: si tu afin:
de: figues en hyper, ne «fine, é- o’efl en Jefirer que
de dejirer ton fil: ou ton mais ion qu’il! ne fin! PIN-
Cnr ee que Harper a]! pour la figueJa "votation de:

ficeler l’efirpour la: ohofêr qu’elle a emportées. Et ap-
paremment ce: Empereur tâchoit de le confoler au?

e
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ge que de chercher 8c de deiirer fou enfant
quand il n’elt plus.

XXXIV. Epiétete difoit fort bien: Quand
tu careiÏes tonenfant, dis luy en toy-même :
peut-être mourras-tu demain. Mais cela en:
de mauvais augure, luy dit quelqu’un. Sur
quoy il répondit ,que rien de tout ce qui mar-
que une aâion naturelle ne peut être de mau-
vais augure, autrement ce feroit un mauvais
augure de dire que des épies feroient moflion-
nez.

XXXV. Un raifin verd, un raifin meur,un
raifin fec, ce ne [ont que des changemens ,non
pas d’une choie qui cil: en une qui n’efi: point,
mais d’une choie qui cil: en une qui n’eit pas

prefente. . XXXVI.de’la mon de (on fils Verus que les Medccins avoient
tue.

XXXIV. Epioi’ete difiait fort bien : un! tu eu-
reflî: ton enfant.] C’efl: la fuite du m me chapitre
d’Arrien.

Rien de tout ce qui marque une au» naturelle-na
peut Être de mouflet: augura] On peut aller plusloin.
a: dire comme Oreile, qui allant pallier pour mort ’
dit dans l’Eleâcre de Sophocle, Il n’y a point de refa-
gt funefit quand il efl accompagné de sans d’utilité.

hnîpüo’ drift fieu ou: ne"); "du.

Car la mort cil: une des choies les plus utiles.
XXXV. Un "(fin and à un rmfin muon] C’eû

la iuite du raifonnement d’EpiCtete qui veut faire voir
que la mort n’eit qu’un changement d’une choie qui
cit, en une autre qui n’ait pas prelènte, mais qui en:

pourtant. . XXXVI.

a." en. **--«-«-x
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. XXXVI. C’ei’t un mot d’EpiPcete, il n’ya

ni voleur, ni tyran de la volonté.
’ XXXVIl.Il faut trouver l’art de donner fort

confentement à propos, diroit le même Epic-
tete, 8: fur le fujet de nos mouvemens il faut
être toûjours appliqué à faire en forte qu’ils le

faillant avec exception, qu’ils tendent au bien
de la focieté, 8c qu’ils [oient proportionnez
au merite des choies. Il faut le défaire entie-

. . , ’ r6-XXXVI. Il n’y a ny voleur, ny tyran de la volon-
té.] Ce iont les propres termes d’Epiétete dans le chap.
.az. du Liv. 3. Cette volonté libre 8c qui ne peut être
forcée cil un don de Dieu, que nul ne nous peut ôter
que luy-même, 8: il ne nous l’ôte jamais pendant que
nous luy famines fournis. (a) Nous demeurons une.
rieur: de tour le: maux par la fine de celuy qui nous a
aimez.

XXXVII. Il faut trouver l’art Je donner fort coiffen-
itemt à papou] Donner [on conlëntement à propos.
c’eil: ne recevoir 8c n’approuver que des choies certai-
nement vrayes. Pour parvenir à la perfeétion de cet
artque faut-il faire? Il faut croire toujours (on intelli-
genee, 8: jamais (on imagination: car ce quiet! con-
nu par l’intelli once cil: toûjours neceflàirementyray.

Défait le menu EpiflereJ Tout ce qu’Antomn rap.
porte d’Epiétete, n’en pas en propres termes dans ce

ui nous relie de luy; mais de plufieurs endroits de
es Ouvrages on en recueille le même feus. S! nous

avions ce qui sur perdu, peut-être y trouverions-nous

le tout de faire comme il cit icy. .
parie [a fafint avec exuption.] On peut vair les

Remarques fur le premier chap.du Liv. 1v.
Et qu’il: [aient proportionnez. au merite de: obn-

fer
(a) 5.Paul Rem. 8. 57.

w.mWÎ" ’ï "’Î’N
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rement de tous les defirs 8: n’avoir d’averfion

que pour les choies qui dépendent de nous ab-
lolument, 8c qui nous (ont foumifes.

XXXVIII. Nous ne combatons pas Cpour
rien, difoit ce grand homme, il s’agit ’être
ou [age , ou fou.

XXXIX. Voicy un excellent raifonnement
de Socrate; que voulez-vomi Voulez-vous a-
voir des ames raifonnables, ou des ames fans .

k raifonë Nous voulons des ames raifonnables.
Mais voulezwous avoir de celles qui font fai-

nes,
[en] C’efi: ce qu’il a expliqué dans l’art. xxxrv. du

Liv. rv. ’Et n’avoir de l’aver Ion que pour le: ehofe: qui de.
pendent de nous alfolument.] Car ainfi on n’aura de
l’averfion que pour le vice qui eli la feule choie qu’il
depend de nous d’éviter.

XXXVllI. Nour ne ronéotons par pour rien, défiait
regrandbomme,ils’agit d’être ou [age ou fou.] C’eit un
beau mot d’Epiôtete. Toute nôtre vie cil: un exercice,
un combat continuel, le prix de la via’orie c’elt la l’a-
geil’e, 8c celuy de la defaite c’elt la folie. Il n’yapas

’ de milieu.

XXXIX. Voioy un excellent ruifimnemznt de Sacra.
te.] je ne l’ay pû trouver dans Platon, mais il fuflit
qu’Antonin le cite. Le but de Socrate cit de faire
voir que les hommes ne font rien moins que raifonna-
bles quand ils font en querelle 5c en diiTention les uns
avec es autres; car la difiëntion cil: la fille de l’i o-
rance 8c de l’em rtement, 8c la mortelle ennemie de
la raifon. Au flint acques dit: (a) D’où viennent
le: guerre: à les que" et parmi vous! N’efl-oe pas de
vos ronvoitafu qui tombaient dans vôtre chair.

a ’

(a) 5t.Jac.4.1. a?
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nes, ou de celles quinfonr vicieufesë De cel-
les qui (ont faines. Que ne les cherchez-vous
donc? C’efi que nous les avons. Si vous les
avez, pourquoy êtes-vous donc toûjours en
dilientionsôz en querelles?

C’efl que un: le: 400713.] Voilà ce qui rend incura-
bles tous les maux des hommes; ils (ont perfuadez
qu’ils ont une âme raifonnable, 8: cela leur fufiît, au
lieu de ’travniller à la rendre telle en la purgeant de [ce
vices, ils s’endorment dans une mortelle lècurité.

LUÂQE DOUZIÈME.
I. SI tu n’as point d’envie contre toy-même,

tupeux dés eulourd’huy poileder les c110.

fes aufquelles tu n’efpcres de parvenir qu’avec
le temps. POUr cet effet biffe-là le paire ; remets
l’avenir entre les mains de la Providence, 8;
difpofe du prefent felon les regles de la fain-

teté

LSI tu n’a: fait" d’envie tout" l’y-même, tu peux
de: aujourd’buj pMfizIer le: Mafia] Pour nous pro-

curer. le bonheur 8: la tranquillité, nous courons la.
terre a; les mers, a: nous taifons des deflèins de fort
longue haleine: que de peines a: de foins inutiles Il Ce
que nous cherchons cit en nous, ne nous l’envions pas
a: ne nous en privons pas volontairement nous-mêmes,
nous le trouverons fans tant courir. Antonin nous en
donne icy un moyen qui efl: le (cul infaillible, c’efi de
ne penfer qu’à dilpofer du purent. Le preiènt bien
difpofé cit un gage leur pour l’avenir.

Selon le: reste: de lafaintete’ à. de Iajuflinj De
in faintete’, pour être eoûjours foumisà Dieu; a: de
la juflice, parfaire toûyours du bien aux hommes.

* ’ Digne
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tete’ a: de la iuflice; de la fainteté, pour re-
cevoir agreablement,8cpour aimer tout ce qui
t’arrive : car c’efl: la nature même qui te l’en-

vo e, a: qui t’a fait naître pour cela; 8c de la
jugiez: , afin que tu dires la verité librement a:
fans détour, a; que tu obeïfTes à la loy en te
comportant figement 85 dignement en toutes
cholés. Mais il faut que rien ne puiiTe te dé-
tourner de ton chemin , ni la méchanceté des
autres, ni ce qu’ils penfent de toy, ni ce qu’ils

en dirent, ni les fentimens de cette maire de
chair où tu es enfermé. Car c’efl à la partie
fouffrante à fe plaindre de ce qu’elle (eut. En-
fin quand le temps de ton départ fera venu, fi
renonçant à tout autre loin, tu ne penfes qu’à
honorer a: à refpeâer comme il faut la partie
fuperieure de ton ame, qui efi ce que tu as de
divin , 8c que tu ne craignes pas tant de ceiTer
de vivre, que de ne pas commencer à bien vi-
vre, tu feras un homme digne du monde qui
t’a produit; tu ceflèras d’être étranger dans ta

patrie; tu n’admireras plus comme extraordi-
naire ce qui arrive tous les jours; 8c tu ne dé-
pendras plus de cecy ni de cela.

II.Dieu voit les ames nuës fans s’arrêteraux

v vafesDigne du monde qui t’n produit] centaine, digne

de Dieu, dans le langage des Stoïciens.
Et tu tu Je and": plus de cary n] de alan] Car-

gutes chofes ont foumifes à peut qui tout fournis à

leu. ’
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vafes materiels , à l’ordure 8: à l’écorce qui les

cachent. Car par ion feul efprit il touche 8e pe-
netre les choies qui découlant de luy fe (ont
renfermées dans ces étroites. priions. Si tu t’ac-

coutumois à fuivre cet exemple , tu te delivre-
rois de beaucoup d’inquietudes se de foins. Car
celuy qui ne prend pas garde aux chairs qui
l’environnent , comment s’amuferoit-ilà pren-
dre garde aux habits, au logement, à la gloi-
re , 8; à tous les autres ornemens exterieurs qui
ne (ont que les embelliffemens de la fcene.

lII. "Il y a trois choies dont tu es compo-
fé, le corps,l’ef prit, &l’ame. Les deux premie-

res ne t’appartiennent que yufqu’à un certain
point, &entant que tu en dois avoir foin.Mais
latroihéme ePt la feule qui foi! proprement à
toy. C’efi toy-même. Si tu éloignes donc 8e
fepares de toch’eii à dire de ton ame, tout ce
que les autres difent ou penfent, tout ce que
tu as toy-même dit ou fait, tout ce que tu pré-

, ’ vois. Il. Car par fin [ml affin) il,touche à peut": le:
fendu Mafia] Cet article cil remarquable. Antonin
veut faire entendre que comme l’efprit de Dieu ne fè
communique qu’à ce qui cit de même nature que luy,
c’efi-à-dire fpirituel 8c immortel, 8: qu’il ne s’arrête
point à la matiere, nôtre ame devroit faire de même
8c ne s’attacher qu’aux choies ui (ont de même natu-
re qu’elle; car par ce moyen e le feroit toûJours unie
à la Divinité d’où elle a tiré [on origine, elle n’aime-

roit que la vertu, l’a: meprifèroit tout le telle. Cette
idée oit grande a: bel . . v

11L
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vois a: qui t’épouvante, tous les mouvemens
qui viennent de la part du corps qui t’envi-
tonne , 8e de l’eiprit dont ce corps efi animé, a:

qui ne font point en ton pouvoir; enfin tout
ce que le tourbillon exterieur du monde agite
8c roule à (on gré 5 &que ton intelligence tou-
te pure, arrachée à l’enchaînement fatal des

chofes, 8:: delivrée de ce joug, vive a part en
elle-mêmeJaifant ce qui eû jufle, voulant ce
qui luy eii envoyé, 8: cillant la verité; Si, dis-
je ,tu lepares de ton ame tous les fentimens qui
luy viennent de la liaifon 5: de la fympathie
qu’elle a avec le corps; que tu éloignes de ta
pcnfée l’avenir& Te paire ; que tu te rendes toy-
même comme la fphere d’Empedocle, qui e’.

t4":
HI. Et que ton intelligente tout: pure, nrrarhe’e à

l’enrhnimment fatal de: rhajêJ, (à. delizn’e de ce joug]
Antonin n’a as voulu dire que nôtre ame doit i’ecouër
le joug de a providence pour vivre en liberté, 8c ne
depenJre qued’elle- même ; c’eil tout le contraire, il veut
qu’elle le retire de l’enchaînement fatal des choies ma-
terielles qui l’entraînent. Car pendant qu’elle cit
abîmée dans des ordures, elle cil neceflairement terre.
lire a: charnelle, a: par conf: uent elle cil: comme
emportée par le même tourbil on qui entraîne tout.
Pour revenir donc de cet état mikrable, il faut qu’el-
le reprenne fa fuperiorité, 8: elle ne peut la reprendre
qu’en fe reünifinnt à Dieu, 8c en r: foutnettant unique-
ment à (es ordres.

Comme la flairera d’Empedoele.] On peut voir ce
qui a été remarqué fur l’art. 4.3. du Liv. v1 1 x. a; fur-i
l’art. 13.du Liv. au.

(L) 1V!
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tant égale en tout je»; à d’une rondeur parfai.

te,t0urmt019jonrsfamfi 14j". Et que tu ne h
penfes qu’à vivre le temps que tu vis, c’eli à di-

re, qu’à jouir du temps prefent,tu pourras paf-
fer noblement 8c fans trouble tout celuy qui
te relie à vivre, a: être toûj ours avec ton ge-
nie dans une étroite intelligence a: dans une
parfirite union. p ’

1V. Je me fuis fouirent étonné comment
les hommesqui s’aiment toujours lus eux-mê-
mes qu’ils n’aiment les autres, En pourtant
plus d’état de l’opinion des autres que de la

leur. En effet, fi-un Dieu venoit à paroître
tout d’un coup,ou un (age Precepteur,&qu’il
leur ordonnât de ne rien penfer en euxvmêmes,
qu’ils ne dilTent en même temps. il n’yeen a
pas un feul qui pût fupporter un jour entier u-
ne fi rude contrainte. Tant il efi vray que nous
avons bien plus de honte de ce que les autres
penfent de nous, que de ce que nous penfons

nous-memes. IV. Comment cil-il pofiible que les Dieux
qui ont reglé a: ordonné tout fi figement, ce
avec tant d’amour pour l’homme , ayent pour-

tant fait cette faute, que certains hommes,les
plus

. 1V. Pour pourtant plus d’état de l’opinion Je: mon:
que de la [aux] L’amour propre les devroit porter à
faire tout le contraire. Il y a là une contradiâion
qu’on ,ne [gouroit expliquer. On craint plus la repu-

tation que la couraient . V ’

-.... "m.
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plus gens de bien , qui ont eu un commerce
plus étroit avec la Divinité, &qui ayant pailé
toute leur vie dans l’exercice des bonnes œu-
vres, des prieres 8a des factifices , ont été comme
les amis de Dieu,lbrs qu’ils iont une fois morts,
ne reviennent plus a la vie, mais iont éteints
pour toûjours! Si cela cil ainiî,tu dois êtres
periuade’ qu’il eii bien , 8: que les Dieux l’au-

roient fait autrement,s’ils l’avoient jugé necei-
faire. Car s’il eût été jufie, il auroit été aufli

tres-
V. La" qu’il: [but une fui: marri. il: ne reviennent

plu: à la vie, mais fiant éteint: pour toûjours.] Les
Philofophes, qui nioient l’immortalité de l’ame, re-
prochaient a Dieu que c’étoit en vain que les juiles le
i’ervoient pendant leur vie, puiiqu’il foui-lioit qu’ils
mouruiTent enfin pour toujours. Antonin veut com-
batre ce ièntiment, 8: faire taire en même-temps fou
imagination , qui ne manquoit pas de luy iuggerer
des icru ules iur cette matiere. Mais comme il n’avait
pas la (grec de demontrer l’immortalité de l’ame ô: la
verité de la relurreétion, dont il n’avoir que des idées
confuies, parce qu’il n’avoir pas puiie’ dans les verita-
hies iouroes, ny connu la veritable lumiere, qui ièule
peut nous éClairer, il prend le parti ui luy paroit le

- plus juile 8: le plus feint, ’c’eil: de ire que quelque
choie que Dieu ait ordonne des hommes aprés leur
mort, il n’a rien fait qui ne fait digne de fa bonté
8c de (a juiiice. Ce Chapitre ci! fort beau, 8: ne
marque pastant l’incredulit’é 8c l’incertitude d’Antonin.

pue [a confiance en la bonté de Dieu, a: (on entier:

oumifiion à le: ordkes. z , »
Car fil eût été la e,i auroit aufli été m:- o zèle.

La jufiice de la geiutreétion 8c de la feeondep fie ca

(L il) V, foli-
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trcs-poiiible, 8c s’il eût été (clou la Nature , la

Nature même l’auroit porté; mais de ce que
cela n’eil pas, s’il cil: vray qu’il ne fait pas, tu

. - doisfolidemcnt prouvée dans les écrits des Evangeliiles 8c
des Apôtres, puis qu’elle. cil une iuite 8c une dépen-
dance de lajuilice de Dieu ui doit punir les méchans,

’ a: recompenicr les bons. t la poifibilité cit iûre ar
les principes même d’Antonin. Œelle auroit éte fa
foy s’il avoit connu la force 8: l’étendue de toutes les
vcrités qui le tirent de lès principes!

Il auroit été uuflîrres fifille , à: s’il eût étéfelon lu Nid-l

rure,lu Nature même l’aurait pané.]Antonin ne recon-
noîtrien d’im omble dans la reiurreétion des morts, 8c
en cela ilnes’é oignepoint du tout de l’opinion de ceux
de fia feâe. Auiii quand filin: Paul parle de la reiurre-
étion devant les Epicuriens 8c les Stoïciens, Saint Luc
dit: flemme: un: J’en maquerent, à les autre: dirent:
Nom pour entendram une autre fiai: fur eefujet. Ceux
qui s’en mocquerent, ce furent les Epicuriens; ô: ceux
qui remirent à une’autrc fois, ce furent les Stoïciens,
dont les fentimens n’étaient pas fi éloignez de ce que
ihint Paul leur annonçoit,que ceux des autres Philolo-
phes.’Le même Saint étoit fi alluré qu’il n’p avoit rien

que de naturel dans cette opinion,que dans e difcours,
qu’il fit devant Agrippa a: Feilus, il oie bien leur dire
en les interrogeant: (a) ,Qu’efl-ee donc ui vau: paraît
incroyable dans cette opinion que Dieu refilifrite le: morts?
(fiche honte aujourd’huy pour beaucoup de Chrétiens
de douter plus de la refirrrcâion que les Payens mêmet

Mais de ce que relu n’gfl par, s’il efl 11m] qu’il ne

fifi pas] Antonin ne reçoit pas cela comme vray, 8c
sans rien decider il il: contente de dire, quand même les

uiles mourroient pour toûiours. Dieu ne laiiieroit pas
d’être juite. Quelle idée de la juilice de Dieu? ô: quel-

le confianccenluy? ’ ’ , ’ ’ Tu
(a) A8468. . ’

.- -N o
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dois necefldrcment conclure qu’il ne l’a pas falu.

Tu vois toy-mémo ,qu’en faifant cette recher-
che tu dilputrs de tes droits avec Dieu,& tu luy
en demandcs une cfpece de compte : or nous
n’en uferions pas ainlî, fiDieu n’étoit louvent

nement JUflCC 8: fouveminement bon. Et puis
qu’1l aces deux qualitez,il n’a donc rien oublié

de ce qui étoit jufte 8: raifonnable dans la dif-
poficion 8: dans l’arrangement du monde.

VI. TâChe de t’accoutumer aux choies anf-
quelles tu es le plus malpropre,l’babima’e t: les.
rendra aife’cs &facile: : car tu vois que la main
gauche , qui CR mal-adroite à toutes les autres

5 q - u fous. Tu voix toymême qu’en fanfan: à": retbcnhetuulijl-
pute: de Je: droits au; Dieu, ée. Or nom de?) infirme:
palainfi. l Antonin le prouve à lue-même que la rez.
cherche qu’on fait en difputant aînli avec Dieu ,cfl une
marque leure de la forte perfuafion où l’on en: , qu’xl

dt jufie l8: bon. Car autrement on ne diroit jamais:
comment off-il pnflîble, ée. Mais ce paflnge peut rececv
voir une autre iens. En eflèt, ces mots Or ne»: n’en
uferiow pas ainjî peuvent fort bien Il nifier: Or Dieu ne
nous panachait pas (un ufer ninfi, e. Pour dire que-
fi Dieu iouffre que nous difputions tous les jours avec
ldy ,8: que nous luy demandions raifon de là conduite,
c’efl: parce qu’il cil [envenimement jufle, 8e fouveraîned

ment bon, 8c qu’il lçait bien que les voyes iont droi-
tes,8c qu’il fera toûjours viâorieux quand les hommes
prendront la liberté de juger de le: Jugemens: (a) Ut

une»: mm jmlicamr. .. V1. La main gambe, qui efl maladroite à toute: le:
antre: finfliom, parte qu’elle n’y cflpa: accoutuméej

r (L 3 ) Les(a) l’f 51.4.
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fonEtions, parce qu’elle n’y efl pas accoutumée,

tient pourtant’ la bride plus ferme que la main
droite, parce que c’efl une chofe qu’elle faie
tOlIJOUI’S. ’

V11. Penle louvent à l’état où il faut que tu
fois, a: pour le corps 85 pour l’ame, quand la ,
mon te iurprendra; fouge à la brieveté de la
viea à l’abîme infiny du temps quit’a prece-
dé, à celuy qui te iuivra 8: à la fo’ibleflëôzfra-l

gilité de la matiere.
VIH. (Confidere les caufcs dépouillées de

l’écorce qui les couvre; le but de toutes les ac-

tions ;
Les Peripateticîens enfeignoient que la main droite étoit
naturellement plus forte alpins adroite que la gauche;
Mais les Platoniciens (e macquoient de cette opinion.
a: ioutenoient que les deux mains,lesdeux pieds, 8c
toutes les parties droites a: gauches [ont égales, 8e que
fi nous avons une main 8e un ’ plusforts,cela vient
de l’habitude,& du peu de fom que nos nourrices ont
pris de nous, en nous lamant devenir pulque boiteux.
de manchots. Les Stoïciens étoient du fentiment de cco
derniers, comme il paroit par ce paillage. Et Antonin
le (en de cette preuve pour demontrer qu’il n’y a rien
que l’habitude ne puifl’e nous rendre familier.

’ VILPenfe fluaient à l’état où il fut que tu fiis, 6s
pour le corps (à. pour Forum] Car Dieu ne demande pas

.ieulement la pureté de l’aine, mais aufli celle du corps.
que (a) nous la] devons ofrir comme une azimute vivan-
te,fainte à agrandie à fuyant.

Quand la mon te furprendra.] Car il niy a rien
de plus incertain que l’heure de fa venuë, elle viendra

comme le larron dans la nuit. ’ , me
(a) 5.Paul Ron. n. r.

-4f -.M-æ-1va’fl,.-fl-r . I t æ- »V." . ,7 r .
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rions; ce que c’efi que la douleur, la volupté,

la gloire 8: la mort; 8: penle que nous nous
faifons nous-mêmes tous nos embarras; qu’il
ne dépend pas des autres de nous incommoder;
&que tout n’efi qu’opinion.

1X. Dans l’ufage des opinions il faut plû-
tôt reflèmbler au lutcur qu’au gladiateur : car
des que celuy-cy perd ion epe’e, il cit mort,
au lieu que l’autre a toûjours (on bras; à n’a
befoin que d’avoir le courage de s’en bien lervir.

X. Il faut regarder ce que les choies (ont en
elles-mêmes en confiderant féparément leur
matiere, leur forme 8c leur fin.

XI. Œœ le pouvoir de l’homme cil grand!
il dépend toujours de luy de ne faire que ce

. qui.» IX.Daus l’ufuge Je: opinions il fait; philo? refimbœr
ou luteur qu’au gadins-un] Cette maxime cil fort

l belle.Comme il n’y a que nos opinions qui noustrom-
peut St qui nous feduilènt, nous devons être toujours en
garde contre elles, 8c les combatte de tout nôtre pou-
voir. Mais dans ce combat il ne faut pas reilèmbler au
Eadiateur qui n’a que des armes étrangeresmar il ne

s a pas plutôt perduës qu’il cil mort. Il faut tellem-
bler au laceur qui vient armé de les propres armes,
c’en à dire,de’fon bras. si nous nous fervons contrenos .
opinions d’armes étrangeres, nous ferons bientôt dé-
faits, au lieu que fi nous employons nos armes naturel!
les, c’eil à dire, les armes de l’intelligence, nous fom-
mes allure: de vaincre toûjours

XI.-Quc le pouvoir de l’homme cf! graina] Mais ce
pouvoir ne vient pas de fes propres forces,il luy vient
de Dieu.

(L 4.). ’ X11.
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qui el’t agreable à Dieu, 8: de recevoir avec I
foumiilion &lavec joye tout ce qu’il plaît à
Dieu de luy envoyer.

X11. Deformais il ne faut le plaindre ni des
Dieux ni de la Nature; car ils ne manquent ni
volontairement ni malgré eux. Il ne faut pas
non plus le plaindre des hommes, car toutes
leurs fautes (ont involontaires. Il ne faut donc

jamais le plaindre. 4XIII. C’ell être bien ridiculeôzbien étran-
ger dans le monde , que de s’étonner de quoy
que ce loir.

XIV. Ou c’efi une defiinée abfoluë 8c un
ordre inévitable qui gouverne tout; ou c’efl:
une providence qu’on peut le rendre propice;

ou.

XII. Deflarmuis il ne fout [a plaindre? le: Dieux.
nj Je la 2mm] Car la Nature ne ait qu’obe’ir à
Dieu, 8c Dieu ne fait rien que de julÏe.

Il nefimt donojamoirfi plaindra] S’ilfaloitfc plain-
dre. il ne faudroit fe-plaîndre que de foy-méme. Mais
il ne le faut pas, puifque tout doit être indiffèrent à
un homme de bien,hors le peché. Et c’en dans ce feus
qu’Epiétete a fort bien dit, «tufier le: Autres defe: pro-
pre: maux, c’efl d’un ignorant; n’en uccufer que fia]-
me’me, (cf! d’un homme qui commence à s’inflruire; à.

n’en uccufer ny [a], n] le: uutres,c’ejl d’un hommepur-

faitement influoit.
XIV. Ou o’qfl une defline’e aéfiluè’ à. un ordre inévi-

taèle.] C ’efl-à-dire, une providence inflexible, 8c qui ne
change rien à ce qu’elle a determiné . comme le cro-
yoient la plûpart des Stoïciens rigides.

Ou c’efl un: provident: qu’on pour je rendre propènà

. le

n’l

1......-
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ou c’el’t le hazard 8c une confufion temeraire-
Si c’ell l’immuable neccflite’, pourquoy t’op-

pores-tu à les arrêts ë Si c’en: la providence que

tu punies te rendre, propice, pourquoy ne tâ-
ches-tu pas de te rendre digne de [on lècoursZ.
Et fi c’ell: le hafard aveugle ,réjou’i’s-toy de-ce

que dans un fi grand delcrdre tu as au-dedans
de toy une ame intelligente pour te conduire;
fi le tourbillon t’envelope de t’entraî’ne, qu’il

entraîne ta chair de tes efprits. Il ne dépend
v pas deluy d’entraîner ton arme. -

XV. Une lampe éclaire jufqu’à ce qu’elle

fait éteinte 8: ne perd pas un feu! moment la
lumiere. Comment donc lamerois-tu éteindre
avant la mort la verité , la juflice 8c la tempe-
rance qui (ont en toy?
Î XVI. Sur tout ce qui te fait croire qu’un

autre a peché, ne minque pas de dire en toy-

A . . .
moine: QI; [gai-1e fi c’eii unpechéê Chie s’il

à A I l a pechéC’ell la providence qu’Antonin croyoit avec la plupart.
des Stoïciens mitigez, 8c c’elteelle que nous croyons,

.donner pourtant auCune atteinte a l’immutabilité
des decrets de Dieu.
. XV. Comment donc laiflêrois-tu éteindre au»: la mon

la venté, la jufliee (a. la temperunre .] Nous flamme:
des lampes vivantes, li nous laifljons éteindre nôtre lu-
miere,c’efl nôtre faute gcar il depend de nous de Rem.
tretenir toûjours par le moyen de la. charité 8c des bond

nos œuvres. . v I1 XVl.22uefiay--jefi e’ejl un perlé] Car ilyuôeau-
taup de mafias qui [e [ont à deflêin pour une milite ca-

» (L 5- ) des.
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a peché veritablement, Paris d’abord cette re..’
flexion , qu’il s’efl condamné luy-même, 8e
que c’efl: comme s’il s’était luy-même déchi-

ré le vilage avec (es ongles. Souviens-toy en
même-temps que celuy qui ne veut pas que les
méchans pechent cil: femblable à celuy qui
voudroit empêcher les figues d’avoir du lait
amer , les enfans de pleurer, les chevaux de ha-
nir a: toutes les autres choies qui (ont naturel-
les, 8c d’une neeellité indifpenfable. Car que
peut faire à cela le miferable qui a ce naturel
vicieux ë gueris le donc, fi tu es fi habile.

h XVII. Une choie n’eft pas honnête, ne la
fais pas; elle n’efl pas vraye , ne la dis point, a;
fois toujours le maître de tes mouvemens.

XVIlI. Il Faut avoir toûjours le monde ers--
lier devant les yeux , a: le dire à tous momens:
m’en-ce qui me donne prelèntement une tel-v
le penfe’e? la bien developer &confiderer fe-
parément fa matiere , la forme ,fa fin&le temps
de fa durée.

’ XIX. Commence enfin à (cotir qu’il y a

en
056e. Comme Antonin le ditluy-mêmedansl’att.x 1x.
duLiv. au. on peut voir là les Remarques.

u’il s’efi eWuméquJ-méme, à. que «de! comme
s’il s étoit lupulin» dés-loir! le vrfisge confer ongles. f
La confiance feule des méchans nous range alfa de
leurs injuresgcar elle leur fait fouŒir des tourmensqui-
ne finifl’ent point. C’en un vautour qui dechire leur:

entrailles. ” XIX.
x

M: au r , n...» et’UAH’J’HWK” ’ ’ J. K’W’" 7’ ’* ’l-æwæ
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en toy quelque choie de plus confiderable, se
de plus divin que ce qui produit tes pallions ,
de qui te temuë comme une marionnette par
des relions étrangers.
’ XX. Qfeil preientement mon ameë Ell-

elle crainte,ioupçon, defir,ou quelque choie
de: ièmblableë

XXI.La premiere choie c’eli de ne rien faire
temerairementôtfiins deliein. Et la fèconde,de
nerien faire qui ne tende au bien de la iocieté.

XXII. Penie que dans peu tu ne féras plus, ni
toy, ni tien de ce que tu vois, ni aucun de ceux
qui iont preientement en vie. Toutes choies
iont faites pour être changées 8s détruites, afin
qu’il en mille d’autres de leurs debris.

XXIII. Tout n’efi: qu’opinion , &l’opinion

cil en toy, deiais-t’en donc quand tu voudras,
à!

XlX. u’il Je u en sa] quelque ehqfe de plus confide-
ruôle (52:15 plu: divin us ce qui produit m pufiomj’
Ce qui produit nos pt ons c’en l’ame animale, un;
eiprits animaux, qui étant émeus par les objets exte-
rieura, nous agitent de nous remuent il 8c ce font ces
eiprits qu’Antonin appelle des refiorts etrangers , parce
qu’ils font hors dessous, hors de nôtre ame du unePrcub
je afleurée que-ce qui cauiehos pariions n’elt pas ce que.
nous avons e plus parfait. c’eft que nous trouvons en
mêmCLtemps en nous une choie toute diflèrenœ, qui
quand elle veut juger de ces mêmes pallions, les coma-
ba’t 8c les tient ioumiies.

XX. Æ’efl prefenrement mon m î’eff-ell’e’eruinte;
fiupfon,deji’r.j Car nô’tre ame n’efl: que ce qu’elle peu-

(a, comme cela a été dit ailleurs.

(L a). XXIm
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&commc ceux qui ont doublé un cap, tu ne
trouveras plus que tranquillité, que fureté , se
tu voyageras comme dans un golfe doux 8::

paifiblc. .XXlV.Toute aâion qui cclTeôc finit en (on
temps, ne (ouïr-e aucun mal de ce qu’elle celle;
8: celuy qui la Fait,n’en fouffie ancun non plus
de cette cclTation. 11 en cil de même du rima
de toutes nos aâions, que nous appellons la
vie. S’il finit en fan temps,il nereçoit aucun
mal de cette fin; &celuy qui termine quand il
faut cet enchaînement d’actions, n’ell point
malheureux. Or c’eût la nature qui mefure le.

temps, &qui aliigne à chacun fon terme; quel-
quefois cfefi la nature particuliere, comme il

l ar-XXlII. E! comme aux qui on: dard]; un cama ne
trouvera: plus que tranquilliri à quefürete’. 1 Nos opi-
nions font les vents qui nous agiœnt,chalïons-les, 8c
nous ferons comme ceux qui onrdouble’ un cap. En apç.

rochant de ce cap ils étoient lejoüetdes vents; maisils
ne l’ont pas eu plùtôt doublé, que ce même cap les a
mis à couvert de l’orage.
p XXIV. Toute hâtier: qui ceflè é- fim’t enfin temps ne
paf" 41451471 mal de ce qu’elle collé. 1 Au contraire on
peut dire qu’elle elle parfaite quand elle celle, &que c’e&
un bien. Antonin prouve fort bien que la mon: ne peut
me un mal, 8c qu’il cf: ridicule de a craindre.
" Il en e11 de mime du rift; de toute: ne: amena] Car
ce qui cit vray de l’une, un aufii necefl’airement de
toutes les autres.
’ Quelquefoi: fait la nature particuliereæomme il".
vive à aux qui meurent de vieillefi, mai: m garera]

- c’cfi. l

- .1
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arrive accu]: qui meurent de vieillefle; mais
en general c’efi la nature univerfelle qui gou-
verne tout, &qui changeant ô: remuant à (on
gré toutes les parties, Faitque le monde lublilie
toujours frais 8; toûjours jeune. Or ce qui cil:
utile à l’Univers cil toûjours de faifon 8c toû-

jours beau. La collation de la vie n’eli point
un mal, puis qu’elle n’eli point honteufe, car
elle ne depend pas de nous, à n’efi: point con-
traire aux loix de la fociete’;&elle cil un bien,

puis
à]! la nature uni’vnfelleJ Antonin n’opofe pas la natu-

. re particuliere à la nature univerfelle, cela feroit con-
traire à lès principes 6c à la verité. Son deflein en: de
combatte cette erreur qui nous fait dire tous les jours
que des enfans qui meurent,mwrent aux! leur terme,
,8: que ceux qui le tuent proviennent le jour de leur mon.
C’el’c un langage plein de faullèté, 8L qui n’en pardon-

nable qu’à la foiblelTe des hommes. Perlonne ne meurt
que dans le temps qui luy cil donné, a: c’en la Nature
univerfelle qui mefure, ac qui diflribuë le tempsà cha-
cun comme il luy plait, aux uns plus, aux autres moins;
8c comme ceux qui meurent de vieillellî: (ont fort ra-
res, Antonin dit que c’en la Nature particuliere qui
se le leurs cours,c’eli à-dire,que la Nature univerlèlle
a à: une exceptionà la regle, &Ic’elt cette exception
qu’il appelle une Nature particuliere: car en eEet ce!
gens-là vivent comme s’ils étoientconduits par une Na-
ture differente de celle qui met des bornes a la vie des
autres hommes,- mais ce n’efl qu’une feule 8c même

Nature , c’eii-à-clire , Dieu. - »
l’un qu’elle n’efi point honteufi, un de ne dépendpm

il! nana] Il n’y a rien de honteux pour nous que ce
qu’il depend de nous de faire ou de ne pas faire, comme
il à été prouvé ailleurs. n

* (L 7) XXV.
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puis qu’elle eli commode, utile, 8c convena-
ble à l’Univers qu’elle renouvelle.

v XXV. Celuy-là cit gouverné a: porté par
i’el’prit de Dieu, qui concourt avec Dieu à un
même deflèin, a: qui regle fies veloutez fur les
fleuries.
ï XXVI. Voicy trois regles qu’il faut avoir
toujours prefentes; la premiere, pour ce qui re-
garde tes affilons, de ne rien faire temeraire-
mentôcd’une autre maniere que la infiice mê-
me ne l’aurait fait. Et pour ce qui cit des ac-
cidens qui t’arrivent du dehors, d’être perfua- in

de qu’ils viennent du halàrd ou de la provi-
dence, &qu’il ne fautjamais ni acculer la pro-ë
vidence, ni le plaindre du billard. La féconde
de confiderer ce que chaque, choie étoit avant
qu’elle eût reçû l’ame avec la vie, 8e ce qu’elle

cit depuis qu’elle l’a reçûë juf u’à ce qu’elle la

rende, de quelles parties elle e compofe’e , 8l
en quelles parties elle le dilTout. La troifie’me
enfin , c’e’lt de peule: que fi tu t’ étois une fois

élevé au-delfus des nues ,81 que tu euflës con.

l templé.V XXV. (bing-là cf! gouvernai à: porté par l’efprit Je
bien qui concourt ne; Dam] Il n’y a rien de plus
leur ne cette regle,& il depend toûjours de nous de
tonnante par fou moyen 8c l’état où nousl’ommes, a:
quel cit l’elprit qui nous conduit.
L XXVI. Et d’une au!" manier: au Iajufiin mima
ça l’auraitfnitJ Car cela en poflib auxhommesave’c

le fecours de Dieu. .

- n.
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temple de là les hommes 8e toutes les choies
humaines, leur confufion &leur desordre; .8:
tf1 cette multitude innombrable d’habitans qui
demeurent dans l’airôz dans la region étherée,

toutes les fois que tu t’éleveroisà la même hau-

teur tu les verrois toûjours de même: car leur
feule qualité permanente,- c’eli d’être toujours

lèmblables,& toûjours de peu de durée. Où
cit donc la ce grand fujet de vanité 2 a M .

XXVlI. Chaire l’opinion,& te voilî fictive;
Or quiefi-ce qui t’empêche de la chgfi’gr? I

XXVllI. (Quand tu es fâché de qùdquei’ï’ï

chofe,tu as oublié que tout a rive pour le bien
de la nature univerfelle; 8c quâles fautes «au;
[res ne te regardent point Œe ont ce qui [e fait I h
atoûjours râtèlera toûjôursôzeftprefèntement

par tout de même. mil y a entre les hommes
une étroite liaifon . ac une parenté qui ne vient

. . a!Be w” cette "drink, monorail: l’habitus quiple-
mmu du: l’air à. dans la regina éluda] Les Pla-

’ touiciens 8c les Sto’iciens croyoient quel’airôc la region
édictée étoient peuplez. d’un nombre infini d’habitanl’ ’

guis appelloient des Demons, dont les une étoient vin v
la, a: la auna invifibles,8c pourtant tous mortels;

- ; Ding dans l) regraannjet damné] Puifque toutes
les choies humaines ne (ont que defordre a: que coufulî-
on,8t qu’il n’y a rien fur la terre,dansl’air 8c dans laregion
édictée qui ne fait de même nature,& fujet aux me-
mes "loix, qu’el’t-ce donc qui peut faire l’orgueil (lesa
hommes, a: ou trouvent-ils ce rand fujet de vanité?
Ils auroient bien plus de railbn à gemir de le voir en-
gagez dans ce torrent de corruption a; de mifere. V

. XXVIII.
mW ’ il* N axât m..- w-.&
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pas tant de la chair 8c du fang, que de ce qu’ils
participent tous à une même aine. Tu as en-
core oublié que cette ame de chacun efl un
Dieuëtune émanation de laDivinité. (me rien
n’eflâ nous en propre; mais que tes enfans,ton
corps&tous tes elprits viennent de Dieu; que
tout n’efi qu’opinion, 8c enfin que le temps
prefirnt cil le leul dont chacun jouît,& qu’il
puille perdre.

XXIX. Il cil bon de repafler louvent en l’a
memoire tous ceux qui ont été extrememene
fâchez de quelque choie; ceux qui ont été éle-
vez au faîte de la gloire; ceux qui ont été pre-
cipitez dans un abîmede calamitez’; ceux qui
ont eu des inimitiez violentes; enfin tous ceux
qui ont [eçû les plus grandes faveurs de la for.
tune , ou éprouvé les plus grands revers en quel-
que e’tat que ce Toit; se enfuite il faut faire cette

reflexion : Qù font-ils? que font-ils devenus?
Ce n’eli plus que fumée &que cendre, ils ne
vivent plus que dans les difcours des hommes,
ou même ils n’y vivent déja plus.Penlè en mê-

ine temps à ce que faillait par exemple Fabius
Catulinusàfa maifon de campagne; Lucius Lu.
pus 8: Stertiniusà Baies; Tibere 8e Velius RuFus

à Capre’es.

XXVIII. 254e cette tune de chimez efl un Dieu, à
une émanation de la Divinité] Nôtre ’ame n’elt pas
Dieu , mais l’ouvrage de Dieu. 8c Dieu y habite.

XXIX. Fabiu: Catulinm 21j]: mazfin de campagne,
incita Lupus à! Stertmim à Baies, Tilt" à Values

- Rififi
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à Caprées. Penfe à tous les emprellèmens in.’

quiets, avec lefqucls ils couroientà tout ce que
leur imagination leduite leur (ailoit paroître di- ’
gne de leurs foins 85 de leur efiime; combien
tout cela étoit méprilable 8: vil, 8: qu’il yavoit.

bien plus de rail on a: de flagelle à le montrer en
toutes rencontres jufle, temperant 8c foumis-
aux ordres de Dieu, avec une fimpliciteifains
fard: car, il n’y a rien de plus mauvaisôc de
plus inlupportable que l’orgueil, nourriôc 6111
fié par une humilité faune. A 1. g V n g

XXX.QJand les libeÎïîfi’s’ÎË-a’e’ifian’dèroutmù -

c’eût que tu as vû lesDieux, &comment tu (gais
qu’il y en a,que tu leur rendes un li grand culte;
tu leur répondras premierement qu’ils (ont vi.

’ fibles,’
Rufm à Ca)re’e.t.] L’exemple de Tibere me perfuado
que tous ceux qui iont nommez icy s’étaient retirai
la campagne ur y mener la même vie que ce Prince
avoit menée Caprées, où il s’était plongé dans toutes

fortes d’infames débauches, a: où il avoit cree’ un noua
vel Oflicier de fa malfon qu’il appella le Maître du
voluptez.

Car Il n’y a rien Je plus mauvais é» le plurinjieporA
table que l’orgueil nourri à- enflé par une humiliie’fauf-
fa] L’exprefiion d’Antonin me paroit admirable. 8: il
n’y a rien de plus vray r l’humilité n’eli: fouventqu’une

nouvelle enflure de l’orgueil, qui nelçachant pluscom-
ment croître, le fert même du neant de l’humilité pour ’

[C bouÆr.
XXX. Tu leur r pondrupremierement qu’il: font vi-

fiâles.] Car Dieu s’efi: allez manifeflé par les Ouvrages,
8c comme dit flint Paul: Le: clarifia qui ont éte’fnires

depuis
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fibles,& que d’ailleurs, quoy que tu ne voyes pas
son ame, tu ne laines pas de la reipefter :qu’il en
cit de même des Dieux; les effets merveilleux
que tu rellëns tous les jours de leur pouvoir, te
prouvent qu’ils font, 8c font que tu les adores.

XXXl. Le bonheur de la vie confiüeaconfi-
Jeter ce que chaque choie cil en elle-même,&
i connoître la matiere 8c fa forme; à Faire de
tout (on cœur des affluas de jufiice. 8c à dire

itoûiours la verite’. (En: relie-il apre’s cela qu’à

iou’ir de la vie enaccumulantbonne action fur
bonne action , fans laiflër entre deux le moin.
dre intervalle, ni le moindre vuideë

» XXXII.depuis la création du monde, rendent «fifille ce qu’il] A
d’invifible en Dieu.

’ Et que d’ailleurs, quoy que tu ne myes pas son une,
une barjos-pas de la reficeler.) and nous examinons
les qualitez 8c les proprietea. de la matiere, nous ne
(parions douter de l’exiltence de l’aime, nousla voyons
plus clairement que nous ne voyons les corps. C’elt
pourquoy Antonin dit dans le r. chap. du Liv. x. Mon
du», quand feras-ru plus fifille (stylas aisée) connaîtra
que le corps qui s’environne. Tout de mêmequand nous
examinons la nature 8c les qualrtez de l’ame,il faut ne-
eel’fairement ou nous aveugler volontairement nous-me -
uses, ou être entierement convaincus de Pertinence de
Dieu. Car Dieu en: au-defl’us de l’ame à proportion de
ce que l’ame en au-delTus de la matiere,&l’:tn&l’autre
[ont tres-fenlîbles 8c tres-vilibles par leurs effets.

XXXI.Suns 141]" entre Jeux le moindre intenufle.
uy le moindre andin] Car des qu’on celle de faire du
bien. quem»: petit que fait l’intervalle , il rend tout le
psfl’é’tnut’ ,05 c’efl mûjours àœcommencer: mi

" . I XX
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X XX’lI. Il n’y a qu’une même lumiere du

Soleil, quoy qu’elle (oit divifée 8e feparée par

des murailles,par des montagnes, &par mille
autres cholès; il n’y aqu’une même matiere,

’quoy qu’elle (oit divife’e en des millions de
corps feparez; il n’y a qu’un leul 8c m ême efprit,

quoy qu’il (oit partagé en une infinité de natu-
res dilïerentes,&de difierens individus; il n’y a
qu’une même ame intelligente, quoy qu’elle
femble être feparée 8c divife’e en toutes les au-

tres parties de tous ces êtres differens;la forme
se la matiere infenfible n’ont aucune liaifon l’u-
ne avec l’autre, elles (ont pourtant uniesôc liées

par
XXXII. Il n’y 4 qu’une même lamine du Salut]

Antonin veut prouver dans ce Chapitrequel’amourdu
prochain cit fi naturelle qu’il faut faire violenceàl’ame

pour arrêter le penchant qui la porte à cette efpece
d’union, 8c (à preuve en: tres-forte 8c tres-folide.

Il n’y a qu’un saline effrit.] Qu’une même amenai;

male,&qu’une même forme. L’une pour lesanimaux,
8c l’autre pour les corps imnimez,comme les plantes,
le bois, la pierre, que unofpiritu consinentur, comme

parle Pomponius. 1Il n’y a qu’une même une intelligenseJ Car les Sto’r’e

dent croyoient que les rimes étoient des parties de la
Divinité. Mais quoy que cela fuit faux dans leur feus;
il cit pourtant vray de dire que toutes les urnes ion:
d’une feule 8c même nature,& cela fuflit pour la con-
fequence qu’Antonin en veut tirer.

La firme é- lu malien infenfible n’ontaueuneliuifm
l’une avec l’uutrtJ Ce pillage étoit tres-difficile,peutu
être en aurai-je démêlé le l’ens. Par le mot defmne,
Antonin entend dans l’animal raifonnable l’aine intelli-

gente;
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par l’efprit de l’Univers qui les allemble mal-
gré elles; mais l’ame intelligente a une inclina-

tion particulicre a; propre pour fa femblable,
elle le Joint à elle, 8: rien n’en peut empêcher
l’union. ,

o, XXXlIL Que fouhnites-tuë d’être? de fen-
tir? d’avoir du mouvement? de croître? de ne
croître plus? de arlerë de penferë Qu’y a-t-il

là qui te paroi e cligne de tes dans? Si donc
toutes ces fonctions fèparc’es (ont fi méprifii-
bles,va tout d’un coup à ce dernierretranchc-
ment,qui CR: de (uivre la raifon 8: Dieu. Mais
[envient-toy que c’el’t blelTer le relpecït qu’on

leur doit, 8c ne pas les fuivre que d’être fâché

que la mort vienne nous privetde toutes choies.
XXXIV. 041e la partie du temps infini afr-

guée à chacun eft petite, &qu’ellc ePt bien-tôt
abforbée a: engloutie par l’éternité l quelle pe-

tite portion de toute la matiere t’a éte dillri-
bue’e! quelle petite part as-tu à l’efprit univer-’

A fiel;gentegdahs l’animal privé de mi!on’,lîame animale; se

dans les plantes 8e les corps inanimez, l’efprit qui lcs’
aiTemble 8: qui les unit. Il dit donc que dans tous ces
êtres difierens , la forme ô: la matiere [ont deux clioles
naturellement incompatibles; mais que Dieu les joint
malgré elles par un effet denfon pouvoirzau lieu que
l’aime raifonnable cherche dlelle-même à s’unir avec fa
femblablc, 8c que rien ne peut arrêter ce penchant, il
n) a perfonne quine le fente.

XXXIV. 254211: petite par: 45-"; à l’ejprit univer-
feLJ Cet efprieuniverfèl n’efl pas icy l’aime univerlèlle

. U 8C
MMAMcwl-un -v* cf."7..-- -r-un...x iæml’v” --vv-A «1: ’ , 45- ’
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ICI! &dans toute la terre quel point a-t-on choi-
fi pour t’y faire ramper! fi tu t’entretiens bien
de ces penlc’es, tu ne trouveras rien de grand
que de faire ce que ta propre Nature demande,
8: que de fouffrir ce qu’il plaît à la Nature u-’

niverfelle de t’envoyer.

XXXV.Cmel ufàge fait prefentement ton a-
me d’elle-même? car tout coniil’te en cela..

a Toutes8e intelligente, e’eŒ-â-dire, la Divinité, car comment
pourroit-on acconier la petiteidée qu’Antonin veut don-
ner de la portion que nous en pofl’edons,avecl’opimon,
qu’il avoit que CCIIC même portion étoit une partie de
Dieu, 5e Dieu elle-même? Il y au:oit là de l’impieté,
8C cela feroit même contraire à les principes. L’eiprit
univerfel cil donc icy l’ame animale du monde, que ces
l’liilofophes établifloient comme le fonds, la lburced’où
les elprits animaux de tous les hommesétOient émanez.
C’eli ce qu’il a dit dans l"art.31.de ce Livre. Il n’y a qu’un

feu! é- nième efprit. (Lucy que je voye bien le but
d’Antonin,qui cit de nous porter à méprifer une choie
qui n’efl: rien auprés de ion tout,je ne (eay fi en exa-.
minant fa penfée à fond on la trouveroit bien folide.
Qui eli l’homme qui pourra me perfuader ue je dois
méprifer mon ame animale,parcequ’clle n’e pas com-
pofe’e d’une plus grande quantité de cet efprit animal
qui cit répandu dans le monde? N’efl-ce pas comme
s’il vouloit me porter à méprifer la lumiere Tous pre-
tcxte que je ne reçois pas dans mes yeux un plus grand
nombre de rayons? Mais il fuflit pour Antonin que fa
pcnlëe fait jufle en un fens.& elle l’en.

XXXV. Qui ufage fait pnfentement tan nm d’ab-
mëmefl Que nous rougirions fauvent finnous nous fai-

fions fouvent cette demande? ÎCar tout cvnfiflc en «14.10: n’efl: pas feulement le

. pnnet-
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Toutes les autres choics, (oit qu’elles depen-v
dent de toy ou non, ne (ont que cendre 8c que

fumée. » aXXXVI. Une des plus fortes raifons pour
faire mépriièr la mort, c’eût que ceux même

qui ont établi le rouverain bien dans la volu
té, à: le fouverain mal dans la douleur, l’ont
pourtant méprifée.

XXXVIl.Celuy qui ne trouve d’autre bien
que ce qui cil: de laifon, à qui il efl égal d’a-
voir eu le temps de faire peu ou beauCOup
d’actions raifonnables , a: qui ne met aucune

i differenceprincipal, c’ei’t le tout; mais nous prenons le change, 8c
nôtre ame.au lieu de s’occuper touteentiered’elle-mé-
me, ne fouge qu’au corps. Il faut avouër aufli que mal-
heureuièment pour elle tout ne luy parle que pour le

cor s. 4 .)ÊXXVI. d’un: qui ont Étaâli lefiuwrain bien dans
la ulupti 6o le fouinai» mal dans la douleur, l’ont
partant mépriféeJ Il en: certain que c’en une des plus
fortes raifons pour faire méprifer la mort ; car c’eit une
demonfiration claire que ces gens-là etoient perfuadez
que la mort n’efi point un mal. Antonin parleicyld’E-
pieute qui méprifoit veritablement la mort. 8c qui (ou.
menoit qu’elle n’eit ny pour les vivant, ny pour les morts.
Car pondant qu’on vit on ne meurt.pas,8tquandon dt
mort on n’elt plus. Tous les biaisât tgus les maux con-
fiant dans le fentîmcntJa mort cil: une privation de
fentiment, elle n’efi donc par elle-même Il, un bien,

un mal. n
XXXVII.J qui il «fi la! d’avoir au le tmpsdefaire

peut ou écuma) d’un»: rafmb’u. Et il le ’doitêtr:
nantie monde. ont, comme cela ae’teptouveaillenn:

on

Î
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difference entre jouir fort long-temsde la vûë
de ce monde, 6c n’en Jouir que peu d’années,

celuy-là , dis-je, ne craint point la mort.
XXXVIII. Mon ami, tu as vécu dans cette

grande ville , qu’importe que tu n’y ayes vécu

que cinq ans? Ce qui cit felon les loix efl égal
pour tout le monde. Œel grand mal cit-ce
donc pour toy d’être envoyé hors de cette vil-
le, non pas par un Tyran, ni par un Magiflrat
injufle ,mais parla Nature même qui t’en a fait
Citoyen? C’eft comme li le Preteur renvoyoit
de la fcene un Comedien qu’il auroit loüe’.
Mais je n’ay pas encore achevé les cinq aâes;
je n’en ay reprefenté que trois. C’efl bien
dit , tu en as reprefenté trois 5 or dans la

vie
on n’ef! pas recompenfé (clou le nombre, mais filon h 4
qualité des riflions.

XXXVIII. Mou ami, tu a: vêtu dans cette grande
Villa] C’elLà-dire, dans le monde qu’ilconfidere com-
me une Ville dont toutes les autres Villes ne font que
les hôtelleries 8: les maifons.

Q4: cinq 4735.] C’en: une maniere de parler pour dite
un temps fort court.

Ce qui efi film le: Laix (Il égnl pour tout le moulu]
Voilà une grande verite’; quelque difierentes que plait"-
fent être les choies par cl es-mémes,elles dqviennent
égales quand elles [ont ordonnées 5c difpenfees par la
Loy.

Nm pas par un Tram] par un Magijfruiujufiej
Car il n’y a ny Tyran,ny Magiflrat injufie qui ait ce

uvoir, s’il ne luy cit donné de Dieu. Ainfi c’efl toi-
;ours Dieu qui diipofe de nous comme il luy plaît.

M
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vie trois actes font une picte complete , 8:: ce-
luy-là feulluy marque fes veritables bornes qui
l’ayant compolée juge preientement à propos
de la finir. Tu n"es caufe, ni de l’un, ni de
l’autre, ni de fou commencement, ni de [a fin,
tu n’esqu’Aâeur,rerire-toy donc avec des fen-

timens doux 84 paifibles, comme le Dieu qui
ce donne congé eli propice 8: doux.

Dam la vie trait tu?" fin! une pine complem] Voylà
la diEcrence qu’il y a entre les .pieces de theatre se la. .
piece de nôtre vie. Celles-là-doiveut avoir cinq mites
par" être cancres, 8c cellecy cit cntiere partout on elle,

nit. .Comme le Dieu qui te donne congé efl propice édentât]

Il depend de tous les [tontines de trouvera leur-dernier:
heure Dieu propice 8e doux. Car il l’elt pour ceux qui
fe repentent à: qui meurent en in crainte 6c en (on
amour. ’

a

Fin de la faconde à dernier: partie.


